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UN DRAME 



CONSTANTINOPLE 



UN CADEAU DE BAIBAM 



(Prologue.) 



Le canon tonnait joyeusement, annonçant aui fidèles le 
Courbam Baïram* de Thégire 1268< 

Dans le port de ConstantÎDople les bateaux étaient pa- 
voises de mille couleurs éclatantes, et au faîte des tours 
de Galaia' et du Séraskérat^ flottait fièrement le drapeau 
ottoman. Mais Thîver et la pluie étaient venus se mêler 
à la fête, comme deux hôtes importuns, Tun répandant 
ses frimas, et Tautre jetant Tombre de ses nuages gris sur 
la ville. 

Cependant, quoique lejourfût déjà avancé etgueTheure 
de la dernière prière fût proche, l'animation des rues de 

^ Pâque torque, quarante jours après le Ramazan. 

^ Année 1851 de Tère chrétienne. 

<^ Tour construite par les Genevois dans le faubourg du Commerce. 

* Ministère de la guerre. 
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Stamboul' étaità son comble. Les harnais' qui portaient 
sur leur dos les gros moutons d'Anatolie à large queue se 
croisaient avec ceux qui soutenaient de grandes corbeilles 
pleines de fruits et recouvertes d^une gaze rose à la manière 
turque; ou bien quelque mollah', relevant les bords de 
sa longue pelisse, pressait le pas, tenant dans ses mains 
avec précaution des boîtes de loucoum ou de cheker^, 
présents obligés du Courbam Baïram appelés vulgaire- 
ment cheker-baïram. 

Comme ils étaient les bienvenus, tous ces différents 
porteurs de cadeaux ! 

Dès que le marteau d^une porte résonnait sous leurs 
coups, mille cris joyeux partaient de Tintérieur comme un 
écho de bonheur, et le présent, dépouillé vivement de ses 
gazes et de ses rubans, était contemplé par son posses- 
seur. 

Dans chaque harem ^ il y avait des visiteuses ; chaque 
selamlik* comptait ses missafirs ^. Les femmes vêtues 
d*antharés' nouvelles se montraient entre elles les bijoux 
donnés par leurs maris, tandis que les esclaves se racon- 
taient dans Tantichambre les générosités de leurs maîtres. 

Tel est ce jour pour les Turcs qu'ils le regardent comme 
un des plus joyeux de Tannée; aussi, laissant de côté la 
gravité de leur caractère, ils ne craignent pas de rire à 



1 Goiut&ntinople proprement dite. 

^ Portefaix. 

3 Prêtre turc. 

^ Bonbons. 

^ Partie d*one maison tnrqoe réservée aux femmes. 

^ Partie d'une maison turque réservée aux hommes. 

7 Visites. 

^ Longue robe ouverte aux câtés, portée par les femmes lurqned. 
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gorge déployée, en buvant le raki * et en fumant leur tchî- 
bouk', des bouffonneries que quelque plaisant ami est 
toujours prêt à raconter. 

Dans les plus humbles conacs' et dans les plus riches 
palais, la félicité régnait sans mélange, grâce à la généro- 
sité des pachas qui font égorger le matin des moutons 
dans leur cour, selon Tusage, et en distribuent les mor- 
ceaux fumants aux indigents qui ^e présentent. 

Partouton n*entendait que des vœux de bonheur, on ne 
s^abordait dans la rue qu'après le « baïram boumbareck *n . 

Sur une des hauteurs du quartier de Top-hané * qui 
domine Tarsenal, dans une vieille masure en bois, par les 
fentes de laquelle, s'engouffraient le vent de décembre et 
rhumidité de la pluie, deux vieillards étaient réunis. La 
chambre large et vaste aux murs lézardés avait pour tout 
mobilier un sofa de laine rouge déguenillé et un vieux 
mangal de fer où s'attiédissaient quelques cendres rou- 
gies ; les vitres des fenêtres à moitié brisées laissaient pé- 
nétrer les perles liquides de la pluie. Un vieux Turc à 
barbe blanche, au turban vert, regardait d'un œil morne 
son tchibouk éteint et veuf de tabac placé auprès de lui, 
tandis que sa femme au visage ravagé par l'âge etle malheur 
ramenait sur sapoitrine les pans de son antharé de toile^ 
vêtement insuffisant avec lequel elle cherchait en vain à 
s'abriter contre le froid qui l'envahissait^ 

Le silence régnait entre ces deux vieillards, et le jour 



^ Liqueur très en vogue en Turquie. 

2 Pipe. 

^ Maison turque. 

^ Souhait de baïram. 

^ Quartier turc de face à Stamboul, et séparé de lui par le port; 
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qui allait s*éteignant jetait encore quelques lueurs dou- 
teuses dans la masure. 

tt Fatma, Fatma, dit tout à coup le vieillard en pre- 
nant les mains de sa femme, qui aurait dit que nous se- 
rionsarrivés à un tel point de misère et de dénûment?... 
Voici le deuxième jour que nous passons presque sans 
feu, n'ayant pour toute nourriture qu'une petite tasse de 
café. Pourquoi ta fierté m'a-t-elle empêché de me mêler 
aux pauvres qui se pressaient dans la cour de Rechid-Pa- 
cha? au moins tu aurais à manger pour ce soir; oublies- 
tu donc, femme, que la jeunesse nous a quittés depuis 
longtemps, et que nous ne pouvons plus supporter de telles 
privations? ne sàis-tu pas combien je souffre de te voir 
ainsi pâle et abattue?.. . 

— Ne fafïlige pas pour moi, Osman, reprit la cadine ' ; 
j'aime mieux mourir de faim quedete voirmendier. Non, 
il ne sera pas dit que la fille de Yousouf-Pacha aura 
mangé le pain de la charité, et que son époux se sera avili à 
attendre une bouchée de viande à la porte d'un conac 
comme un chien de rue ! 

— Folie, folie que l'amour! soupira le vieillard; voici 
que nous payons maintenant les imprudences commises 
dans notre jeunesse. Oh ! pourquoi t'ai-je connue? tu étais 
si riche, si belle, si heureuse ! Tuas tout abandonné pour 
suivre un infortuné qui n'avait que la force de son amour 
à t'offrir pour présent de noce, et maintenant, vieillard, 
ne pouvant t'empêcher de mourir de faim, je dois payer 
par le remords ce passé irrémédiablement perdu ! 

— Que dis-tu, Osman? interrompit la vieille femme 

' Vieille femme turque. 
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en s^animant ; ne maudis pas le jour qui nous a réunis ; car, 
si le destin ne nous avait pas accablés de ses coups, nous 
aurions été les plus heureux époux ; c'était écrit ; peux-tu 
blasphémer ce qu'Allah a permis? Il a pris nos enfants, il 
a entravé notre fortune, et cependant, ce soir encore, il 
nous faut bénir son nom. . . Ecoute, Q$man, tu entends le 
canon qui annonce la fin du jour. . . faisons notre sainte 
prière, et puisque tous nous oublient, puisque pas un 
être humain n'est venu nous souhaiter lebaïram, que les 
voisins n^ont pas osé braver la pluie pour nous jeter un 
vœu, et les serviteurs du pacha pour nous donner une 
aumône, ne craignons pas de supporter la plus horrible, 
la plus désespérée des misères pour nous élever encore 
une fois jusqu'à Allah : lui seul est grand! lui seul peut 
nous prendre en pitié ! » 

Et, dans sa sainte animation, la brave musulmane se 
leva du sofa et, après les ablutions d'usage à l'eau froide, 
elle entoura sa tête d'un voile, et, se tournant vers la 
Hecqae, elle s'agenouilla pour sa prière. 

Osman, qui avait déjà entendu plus d'une fois ces paroles 
de consolation efBcaces pour l'âme, mais inutiles pour le 
corps, se leva plus lentement, et ce fut avec moins de re- 
caeillement peut-être qu'il n'avait l'habitude de le faire qu'il 
commença son numaz ' . 

Lorsque la prière des deux vieillards fut achevée, le 
jour s'était éclipsé ; Fatma Cadine s'approcha du mangal 
et tâcha de raviver les cendres; mais elle chercha inutile- 
ment une étincelle, le feu s'était éteint comme le jour! 



' Une des cinq prières que tout fidèle musulman doit faire pendant 
la journée. ' 
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Obligés de rester dans Tobscurité, les deux époux se 
rapprochèrent Fun de Tautre, assis sur le sofa. Osman 
étendit sa pelisse usée sur les épaules de sa femme, qui 
se serrait contre lui pour ranimer un peu de chaleur 
dans ses membres glacés. 

Une heure se passa ainsi. Dans les couacs, toutes les 
fenêtres étaient illuminées, et Ton entendait distinctement 
la musique de Tartillerie de Top-hané qui jouait des sym- 
phonies turques devant le palais du pacha. Les bruits de 
la rue s'éteignaient peu à peu, car à cette heure chacun 
se réunissait pour manger les douceurs préparées par 
les soins des habiles cuisiniers turcs et des gentilles 
esclaves. 

Tout à coup on frappa fortement à la porte de la ma- 
sure, et les deux vieillards se réveillèrent en sursaut de 
leur torpeur. 

« On a frappé, Osman ! s'écria Fatma avec une expres- 
sion d'espérance invincible ; va vite ouvrir ! » 

Le vieillard se dirigea à tâtons vers l'entrée, et non sans 
efforts, tant ses doigts étaient faibles et engourdis, il sou- 
leva le loquet de la porte. A son grand étonnement, il ne 
vit personne ; seulement il aperçut confusément un objet 
informe posé sur le seuil. 

Fatma, qui s'était glissée derrière son époux, lui 
demanda à voix basse : 

«Qu'ya-t-ii? 

— Je né sais n , dit Osman ; mais en se penchant il entre- 
vit, à la lueur douteuse que projetaient dans la rue les 
fenêtres voisines éclairées, un grand cadeau de baïram , 
un vrai cadeau entouré de gazes, de rubans et de fleurs! 

La stupéfaction des deux vieillards fut si grande à cette 
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vue que tout d'abord ils supposèrent que le visiteur noc- 
turne s'était trompé d'adresse. Qui pouvait envoyer un 
cadeau si volumineux, d'apparence si belle, à eux qui ne 
comptaient pas d'amis parmi les riches et qui ne connais- 
saient que des indifférents parmi les pauvres? Puis ils 
pensèrent que ce cadeau était peut-être le larcin de quel- 
que voleur, qui, poursuivi, l'avait déposé sur le seuil ; mais 
la rue était déserte et sombre, et rien ne dénotait une sup- 
position semblable. Osman souleva la corbeille; sur la 
soie était attaché un petit papier, renfermant sans doute 
les souhaits et le nom de celui à qui ils étaient destinés. 
Les vieillards rentrèrent vivement dans la grande cham- 
bre : ils possédaient encore quelques ladi * ; à l'aide d'un 
de ces flambeaux improvisés, Fatma put lire le billet, qui 
était ainsi conçu: 

a Heureux baïram àla sage et honnéteFatma Cadine, 
chaque année apportera un semblable cadeau , pourvu 
qu'elle prenne soin de l'objet précieux qu'il renferme et 
qu'on recommande à son bon cœur et à sa vigilance. » 

La curiosité des vieillards était à son comble : aussi les 
mains plus agiles de Fatma délièrent rapidement les ru- 
bans et les fleurs pour entr'ouvrir l'enveloppe de soie. 
Un cri de stupéfaction sortit en même temps de leur 
bouche, à la vue d'un petit enfant nouveau-né qui, dès 
qu'il vit la lumière projetée par le bois de ladi, se mit à 
pousser des vagissements, ce à quoi Fatma reconnut qu'il 
y avait peu d'heures qu'il était né. Avec l'enfant était une 
bourse contenant cent livres turques *; toute une année 

^ Petits morceau de bois résineux usités en Orient pour allumer 
1 fan. 
^ Une livre turque est égale à vingt- trois francs. 



8 UN DRAMB A CONST ANTINOPLE. 

de vie assurée ! et quelle vie de bien-être pour ces deux 
vieillards habitués aux privations et à Finfortune ! 

Revenue de sa surprise, le premier mouvement de Fat- 
ma fut de songer à Tabandonné qui commençait à deman- 
der à grands cris sa nourriture; aussi pensa-t-elle à appeler 
immédiatement une jeune voisine mère depuis quelques 
mois, pendant qu'Osman allait, au moyen de ce sûr talis- 
man qu'on appelle l'argent, apporter du feu et de la lumière 
dans cette maison si froide et si obscure tout à l'heure. 

En moins d'une heure l'aspect de la chambre était 
changé comme si une des houris puissantes dont est peuplé 
le divin paradis se fût plu à la transformer . Le mangal 
rempli d'un feu de cendres rougies répandait sa bienfai- 
sante chaleur dans la pièce éclairée par un candélabre à 
•^ deux branches. Assise sur le sofa et allaitant le nouveau- 
'*'- né, unejeunehanoum^ écoutait avec étonnementle récit 
que Fatma-Hanoum ne pouvait s'empêcher d'appeler mi- 
raculeux; trois ou quatre vieilles cadines voisines, que la 
nouvelle fortune de Fatma avait moins attirées peut-être 
que la curiosité (sentiment si inné chez les femmes et 
surtout les Orientales), étaient groupées autour du mangal 
et jetaient des yeux éblouis sur le cadeau de baïram 
qui était soigneusement posé au milieu de la chambre. 

Quant au vieil Osman, il fumait tout pensif son tchi- 
bouk dans une petite chambre contiguê, et répondait avec 
moins d'empressement que sa femme aux mille questions 
que lui faisaient ses voisins. Cependant ces derniers sem- 
blaient vouloir faire oublier par leur zèle la journée si 
tristement écoulée pour le vieil Osmanli. 

^ Dame turque. 
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Un jeune garçon au fez^^écarlate, à la chemise de cou- 
leur, soufSait le feu d*un second mangal, destiné aux vi- 
siteurs qui ne pouvaient pénétrer dans la chambre de 
Fatma ; un autre préparait un morceau de mouton, 
tandis qu'un troisième choisissait soigneusement le riz 
destiné au pilaf. 

Osman regardait faire ses nouveaux amis, si actifs à 
Faider dans sa fortune, si négligents et prêts à Fabandon- 
ner dans sa misère ; mais ce n'était certes pas ces pensées 
philosophiques qui occupaient en ce moment le vieil- 
lard ; il avait soixante-dix ans et comptait un demi-siècle 
de misère ; c'est dire assez qu'il connaissait et savait ap- 
précier à sa juste valeur cette trompeuse surface du cœur 
humain qui épouvante quand on en veut sonder la pro- 
fondeur. Il avait depuis longtemps appris à se passer de 
ses semblables ; il savait que l'aumône du riche ne s% 
donne qu'une fois, et que celle des pauvres ne se prête 
pas plus de deux. 

Après avoir été employé à l'arsenal avec un grade su- 
périeur, Osman s'était vu injustement renvoyé par un pa- 
cha nouvellement arrivé au pouvoir et qui avait besoin 
de trouver des places pour ses protégés. Il finissait ses 
jours, après mille tribulations^ en gagnant quelques paras 
que lui donnaient les baigneurs auxquels il présentait le 
café ou le feu pour leur cigarette. 

Osman, moins joyeux de sa nouvelle fortune que Fat- 
ma, se demandait quel pouvait être le mystère qui recou- 
vrait l'enfant nouveau-né mieux encore que les voiles de 
soie. Ce dont Fatma se réjouissait, c'est-à-dire élever un 

1 Coiffure turque. 

1. 
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petit être qui apportait la joie et Taisance dans son inté- 
rieur, amoncelait, au contraire, des nuages sur le front du 
vieillard. Connaissant justement le monde, il craignait 
cette fortune si inattendue et avait peut-être ses raisons 
pour cela. Tandis que les voisines se faufilaient chez sa 
femme pour voir ce fameux cadeau de baïram, Osman 
était sorti pour faire quelques provisions urgentes; au mo- 
ment où il rentrait dans la ruelle obscure et étroite où se 
trouvait sa maison délabrée, il aperçut un de ces Arabes 
noirs si connus des harems et qu*on appelle Kiz-agassi ^ . 
Celui-ci montait un magnifique cheval richement capa- 
raçonné ; un seïs^ le suivait à pied, portant un long man- 
teau qui dérobait son costume brodé d'or. L'eunuque, qui 
était grand et fort à proportion, avait une de ces hideuses 
figures dont sont gratifiés les malheureux esclaves de la 
jalousie musulmane, les lèvres noires et pendantes, le nez 
épaté, le front bas, et cette expression fausse dans le re- 
gard, qui peut être comparée à celle du tigre apprivoisé. 
La présence de l'eunuque en des parages si pauvres, s 
éloignés de toute riche habitation, fit subitement pen- 
ser à Osman qu'il existait quelque rapport avec cet Arabe 
et l'enfant abandonné. Il passa près de l'eunuque, qui 
jetait autour de lui un regard investigateur, et trembla en 
l'entendant dire à son seïs d'un ton irrité : a Je crois que 
tu t'es trompé, giaour ; tu as perdu la trace d'Ahmed ; il 
n'est pas venu dans cette ruelle infecte ! » Et donnant de 
l'éperon àson cheval, il s'éloigna, tandis qu'Osman se sen- 
tait défaillir. 



^ Gardien des filles, eunuque. 
^ Palefrenier. 
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Ainsi le porteur de Fenfant nouveau-né était réelle- 
nient poursuivi... et ce qui est pire encore, poursuivi par 
un ennuque du palais impérial. Osman en était sûr, car 
il avait reconnu la livrée du seïs ! ... Aussi rentra-t-il 
dans sa maison tout pensif, craignant, à chaque bruit 
qu'il entendait dans la rue, de voir le terrible noir 
frapper à sa porte et redemander Tenfant, le chargeant, 
lui et sa compagne, d'une punition qu'ils n'avaient pas 
méritée. Dans sa frayeur, Osman faisait baisser la voix 
à ses hôtes, après avoir clos hermétiquement les 
rideaux usés de sa chambre, tant il tremblait d'attirer 
l'attention du dehors. 

Il faut être Osmanli et connaître les peines que 
peuvent encourir les complices d'une naissance cachée 
ou d^une faute protégée pour comprendre la peur du 
vieil époux deFatma; si par hasard le mystère touche au 
harem impérial , le châtinient est d'autant plus terrible 
qu'il met plus de temps à atteindre son but. La police 
est, du reste, très-bien faite parmi le peuple; elle pénètre 
au sein des harems sous les traits d'une vieille cadine 
vénérable ou d'une jeune esclave ingénue : on parle 
sans réserve devant les visiteuses, les femmes aiment 
tant à divulguer leurs secrets!... et si ce n'était que les 
leurs !... mais on sait aussi ceux des voisins, des amis, 
et l'on ne se faitpas faute de vouloir paraître bien informée ! 
Une femme turque ignorante des événements qui se 
passent dans chaque famille est si vulgaire ! Et ainsi, 
grâce à ces bavardages féminins si perfides à force de 
candeur , on pénètre les secrets sentiments des époux , 
on connaît les projets un peu audacieux des frères , on 
apprend les lamentations du père sur le gouvernement . 
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Ce qu*Osman redoutait le plus, c'était le murmure 
incessant de paroles qu'il entendait dans la chambre de 
Fatma; car là était le danger le plus réel... 

tt Les femmes perdront toujours le monde avec leur 
maudit bavardage ! grommelait le vieillard entre ses 
dents, tout en empilant d'un doigt nerveux son tabac 
humide dans sa longue pipe. 

— Vous êtes bien soucieux ce soir, hadji Osman, dit 
un de ses voisins, en voyant l'air sombre de celui-ci ^ on 

dirait que le baïram vous attriste plus que le jeûne du 

* 

ramazan ! 

— Il y a longtemps que je n'ai pas fumé un tchibouk, 
dit Osman pour s'excuser, et la fumée m'absorbe facile- 
ment, car je ne suis plus jeune. » 

Un jeune invité, ayant coupé du pain en autant de 
tranches qu'il y avait de convives, les disposa sur un 
grand plateau placé sur un banc en guise de table, et 
vint prier Osman de présider le repas. 

Tous les voisins s'assirent donc autour du vieillard, 
qui, ayant pris le premier une cuiller, la trempa dans la 
soupe en disant : « Bouyouroun * », et tour à tour ses 
hôtes l'imitèrent. 

Je dois ouvrir une parenthèse en faveur de nos lec- 
teurs qui, ignorant les usages turcs, s'étonneraient 
peut-être du sans gêne avec lequel les voisins d'Osman 
venait partager son dîner, quand ils venaient à peine 
d'achever le leur ; mais cette place à table, ils ne la pre- 
naient que pour obéir aux lois de l'hospitalité musul- 
mane qui veut que l'on prenne part, au moins par une 

1 « Daignei prendre. « 
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bouchée, au repas que Ton sert dans une maison où 
Fou fait visite ; refuser d'accepter cette marque de bien- 
venue ne peut être admis-que de la part d*un ennemi ou 
d'un étranger aux mœurs orientales. 

Après avoir dégusté le café amer, qui termine tou- 
jours un souper turc, les convives d'Osman songèrent à 
le quitler. 

La jeune Kianié-Hanoum resta seule , ayant consenti 
a sevrer son enfant âgé d'un an afin de nourrir la petite 
Aïcha. 

Aïcha était le nom que la cadine avait tout de suite 
donné à son enfant d'adoption ; ce nom , vénéré parmi 
les Turcs, était aussi celui d'une fille qu'elle avait perdue. 

Malgré ses cinquante-cinq ans, Fatma était alerte et 
vive. La joie d'avoir une enfant comblait ses rêves et 
jetait un rayon sur la dernière période de sa vie ; aussi 
la petite Aïcha ne manqua-t-elle jamais de caresses affec- 
tueuses et d'attentions vigilantes ; cette affection pour une 
enfant inconnue était peut-être doublée par l'intérêt d'un 
événement survenu six mois auparavant et que, pour la 
clarté de ee récit, nous devons narrer à nos lecteurs. 
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! 



LE HAMAM DE TOP-HANÉ 

Pour les femmes musulmanes, se rendre au hamam ^ 
est une des grandes distractions, un jour attendu avec 
impatience, un prétexte pour échapper à cette sur- 
veillance incessante qui les mortifie et leur fait envier 
la liberté des femmes chrétiennes. 

Un harem se prépare pour le bain comme pour une 
fête. Dès le matin, les esclaves mettent le linge parfumé 
à Tessence de roses ou de ghazi dans des enveloppes de 
soie ou d'étoffes voyantes, lesquelles sont pliées en 
autant de paquets qu'il y a de baigneuses. On n'oublie 
pas non plus la tasse de cuivre ou d'argent ciselé (large 
calebasse avec laquelle on jette l'eau sur le corps et les 
cheveux) , puis les fruits, les gourmandises, les plats de 
riz, les testés ou cruches de terre cuite qui contiennent l'eau 
fraîche, enfin le tabac, car les cigarettes sont l'unique 
passe-temps de ces belles fainéantes qui ont autant 
d'heures à passer oisives que l'oisaau en cage en possède 
pour chanter sa captivité. 

Une fois les préparatifs du bain accomplis, les jeunes 

1 Bain turc. 
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banoums et les vieilles cadines revêtent leurs plus 
besLuiferedjés \ leur antharé la plus coquette, et se ren- 
dent par groupes au harem, marchant avec cette lenteur 
nonchalante qui fait voir que rien ne les presse, flâ- 
nant comme les enfants devant les boutiques et s^ex- 
clamant sur tout ce qui leur semble nouveau ou cu* 
rieux. 

Parmi les nombreux hamams établis à Constantinople, 
un des plus recherchés il y a vingt ans était certes celui 
de Top-hané. Son eau douce et abondante, la grandeur 
de sonétuve lui avaientformé une renommée presque égale 
à celui de Galata-Seraïl situé dans le quartier de Pera'. Ce 
qui attirait surtout la clientèle à Top-hané, c'était le 
prétendu savoir des hamamdjinas% lesquelles ont la 
prérogative de redresser les membres tordus, de donner 
des consultations aux femmes malades et enceintes, et 
connaissent une foule de remèdes pour tous les maux du 
corps et de Tesprit. 

La confiance des femmes orientales dans ces charla- 
tans féminins est telle que bien mal accueilli est celui 
qui tâche de les dissuader et d'empêcher les malheurs 
causés par leurs drogues plus pernicieuses que les mala- 
dies qu'elles combattent. Non-seulement les hamamdjinas 
sont médecins, mais encore elles possèdent des secrets ' 
pour la beauté et contre le mauvais œil. Ce sont elles 
qui vendent le henné qui teint les cheveux, les sourcils et 
les ongles des baigneuses, le blanc pâteux renfermé 
dans des coquilles de moule et qui enlève le hâle 



^ Manteau pour sortie. 

^ Quartier européen. 

3 Femmes turques qui lavent les Itaignenses. 
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du visage, les fards divers dont se servent les femnaes 
turques. 

Grâce à ces habiles laveuses, auxquelles on ne craint 
pas de conGer toutes les plaies du corps et de Tesprit, 
les Orientales espèrent conserver leur santé et leur 
beauté, sans se douter qu'elles altèrent Tune et Tautre. 

Le hamam de Top-bané est magnifique : son archi- 
tecture arabe est d'une pureté qui séduit Fœil du connais- 
seur. Construit par Tordre de la mère du sultan Mah- 
moud, sur les dessins d'un artiste arabe, on n'a rien 
négligé pour l'élégance et le confortable de ce bain. 

La salle d'entrée, pavée de marbre blanc, est ornée au 
centre d'une belle fontaine ; une galerie à triples piliers 
l'entoure de ses légères arcades sous lesquelles se 
déshabillent les baigneuses. 

Quel coup d'œil animé présentait ce hamam un des 
matins du mois djémal-ul-ewel, six mois juste avant le 
Courbam-Baïram ! Une foule de femmes demi-nues 
folâtraient autour de la fontaine ; d'autres berçaient leurs 
enfants auxquels on avait formé un hamac improvisé 
entre deux piliers; déjeunes Grecques attachaient leurs 
robes à l'européenne aux murs de la salle , tandis que 
des esclaves turques étendaient plus loin les tapis, les 
coussins destinés à leurs maîtresses. 

Fatma Cadine était au nombre des laveuses de Top- 
hané ; mais comme elle était la plus pauvre et la plus 
fière d'entre elles, il se trouvait toujours qu'elle était la 
dernière appelée et qu'on ne lui réservait que les 
hanoums de second ordre. 

Huit heures à la turque venaient de sonner à l'horloge 
du hamam, et Fatma désespérait de se voir employée 



^^■■■a 
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ce jour-làf et comme son seulprofit venait des baigneuses, 
elle soupirait tout bas, regardant d'un œil d*envie les 
autres laveuses qui parcouraient la salle d'un pas pressé, 
l'une faisant une saignée au pied de quelque grosse 
Arménienne soufirant d'un mal de tête, une autre posant 
des ventouses sur le dos d'une musulmane très-bien 
portante. 

A cet instant, la portière du hamam se souleva, et une 
négresse parut, suivie d'une jeune femme. La simplicité 
de son féradjé de soie noire pouvait la faire supposer 
femme d'un efFendi de condition ordinaire , surtout la 
présence d'une seule esclave, caries Turques ont l'habi- 
tude d'emmener le plus de servantes possible avec elles. 
Après avoir salué la directrice du bain, elle se dirigea 
vers une des galeries ; mais, toutes les places étant prises, 
Fatma, qui s'était levée à son approche, dans l'espérance 
d'un faible gain, lui dit que, si elle voulait monter au 
premier étage, elle trouverait les galeries libres. La 
jeune hanoum accepta avec empressement; eUe semblait 
heureuse de se dérober à la curiosité que cause généra- 
lement l'entrée de chaque nouvelle baigneuse. Fatma 
précéda donc les deux femmes, étendit un tapis sur les 
nattes.de paille et aida la hanoum à retirer ses voiles et 
son féradjé. 

« Voulez-vous une laveuse , hanoum effendi ? 
demanda la cadine d'une voix anxieuse, car elle craignait 
que la négresse ne rendit cet office à la jeune femme. 

— Non-seulement je veux une laveuse, mais je veux 
aussi des drogues... » ajouta-t-elle en rougissant. 

Fatma se demanda en elle-même de quelle drogue 
pouvait bien avoir besoin cette belle créature si jeune. 
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si bien portante qui se déshabillait, découvrant pen à 
peu nn corps d'albâtre digne de servir de modèle au 
plus grand sculpteur. 

Une fois entourée dans sa pechkir ' de toile blanche à 
grandes rayures rouges, elle s*appuya sur le bras de 
Fatma, laissant la négresse pour garder ses vêtements. 
Au moment où la hanoum allait descendre , celle-ci lui 
baisa la main selon Tusage oriental et lui dit quelques 
paroles en arabe ; en entendant ces paroles, Fatma sentit 
trembler la main de la jeune femme qui s'appuyait sur 
son bras, tandis qu'elle inclinait la tête en signe d'adhé- 
sion. 

Fatma se sentit 'prise de sympathie pour la jeune 
hanoum. Avec ce tact particulier aux âmes qui ont 
souffert, elle devina une pensée sous ce beau front sans 
rides, entrevit une larme dans ces yeux baissés, et 
comprit que c'était une émotion secrète et douloureuse 
qui faisait palpiter ce sein. 

La vieille cadine fit traverser à sa jeune pratique la 
salle de marbre blanc qui précède l'étuve et est éclairée 
d'en haut par de grosses lentilles de verre percées 
dans la coupole; cette espèce d'antichambre sert de 
transition entré l'étuve et la salle d'entrée. C'est là que 
viennent se reposer les baigneuses que suffoque l'air 
brûlant de l'étuve; elles se couchent palpitantes sur le 
marbre tiède ; d'autres, plus aguerries, se font servir leur 
collation et s'accroupissent autour des plats de halva ou 
de dolma, tandis que les hamandjinas viennent tourner 
alentour afin d'avoir quelques bouchées du repas. 

^ Grande serviette dont s'entourent les baigneurs. 
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Cette salle intermédiaire est consacrée au hief, ce 
mot turc qui exprime si bien la béatidude de Thomme 
paresseusement étendu, fumant une cigarette, buvant une 
limonade glacée, laissant le sommeil flotter sur ses 
paupières sans les clore et apporter seulement Tombre 
bienfaisante de ses heures d'oubli. 

L'étuve de Top-hané est une large pièce octogone 
toute pavée et murée de marbre blanc ; de hautes cou- 
poles laissent pénétrer le jour par de gros verres ronds 
tamisant la lumière sans Tintercepter. Douze fontaines 
également de marbre sont sculptées dans le mur ; des 
robinets de cuivre superposés laissent couler à volonté 
Teau chaude et Teau froide dans de grandes coupes que 
soutient un petit piédestal. Quatre portes donnant sur 
des chambres plus petites et ornées de deux fontaines 
chacune sont destinées aux hanoums qui, moyennant un 
prix plus élevé, désirent être séparées de Tétuve générale. 
Ce fut dans une de ces chambres que Fatma conduisit 
la hanoum qui avait exprimé le désir d'être seule. 

Pendant que la cadine, après avoir attaché une 
grande pechkir à la chambranle en guise de portière, 
lavait les dalles de marbre et emplissait la coupe, la 
jeune femme restait pensive, accroupie sur une marche 
de la fontaine, les mains croisées sur sa poitrine, la tête 
penchée avec découragement. 

tt Allah! pourquoi êtes-vous si triste? demanda la 
vieille Fatma avec cette familiarité turque qui permet 
d'adresser les questions les plus indiscrètes sans être 
jamais rebutée. Est-il possible de voir une beauté si 
merveilleuse, une jeunesse si fraîche, assombrir ainsi la 
part de bonheur que le ciel lui a faite ? 
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' — Que parlez-vous de bonheur ! soupira la hanoum ; 
pour moi la vie est aussi noire que si les rameaux de 
Tarbre du Sedjin* la couvraient de leur ombre fatale... 
Il me semble que j*y marche et que toutes mes années 
ne suffiront pas à en sortir ! 

— Malheureuse enfant ! s'écria la cadine avec Télan 
de la compassion la plus vive , faut-il que je vous narre 
mes malheurs pour vous faire comprendre que les vôtres 
ne peuvent rien être auprès d'eux?... 

— J'en doute , murmura la hanoum ; mais racontez 
toujours, cadine ; je prends pitié de tout ce qui souffre, 
car la douleur a un écho perpétuel en mon cœur. » 

Fatma, qui éprouvait toujours un soulagement profond 
à conter ses peines, profita du temps qui s'écoula pour 
laver les longs cheveux de sa baigneuse, et n'omit 
aucun des chagrins par lesquels elle avait passé. 

« Il serait vrai ! Zavallah * ! vous avez tant souffert ! 
!^h ! je vous plains de toute mon âme, s'écria la jeune 
femme, quand la vieille eut terminé son récit. Vous êtes 
une noble hanoum et servez aujourd'hui une esclave, car 
je ne suis qu'une esclave ! Allah ! quels jouets sommes- 
nous dans votre main puissante pour qu'il vous plaise de 
jeter nos destinées au vent du hasard, telles qu'une 
poignée de sable emportée par le simoun ! . . . 
^ Disant ces mots, la hanoum se leva; après avoir 
entouré ses cheveux d'une serviette pelucheuse brodée 
d'or, elle se couvrit de sa pechkir et passa dans l'anti- 
chambre pour se reposer. Là, sa négresse vint lui 



1 Arbre de l'enfer turc. 

^ Expression de compassion. 
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apporter des rafraîchissements et du tabac, qu elle par- 
tagea gracieusement avec Fatma. , 

La pauvre cadine se sentait touchée des bontés de sa 
baigneuse, et sans lui demander dans quel noble conac 
elle était esclave, elle tâcha cependant d'apprendre 
indirectement où elle habitait; mais celle-ci détourna 
chaque fois la conversation avec tant d'habileté que 
Fatma en fut pour ses frais de curiosité. 

Gomme il commençait à se faire tard, la jeune 
hanoum rentra dans Tétuve pour achever son bain. 

Une fois rentrée dans la chambre, quand elle fut seule 
avec Fatma, elle lui prit les deux mains, et, approchant 
ses lèvres de Foreille de la cadine, elle lui dit en rougis- 
sant : 

tt Vous avez la renommée d'être bien habiles en fait 
de médecines ; auçsi vous prier ai-je de m'en donner une. . .» 

Elle n'osait continuer, mais Fatma la comprit san^ 
doute, car elle lui répondit : « Je vous dirai franchement*' 
qu'il est dangereux de vouloir empêcher ce que la 
nature prépare... et je suis peut-être la seule dans ce 
hamam qui condamne la funeste habitude qu'ont les 
femmes turques de combattre la maternité !... » 

En entendant ces mots, la jeune femme devint toute 
confuse et couvrit son visage de ses mains. 

tf Oh ! chère enfant , dit avec bonté la cadine , ne ^ 
croyez pas que mes paroles contiennent pour vous le 
moindre blâme ; j'ai bien deviné à votre trouble et à 
votre hésitation que ce n'est pas votre volonté qui vous 
fait agir, mais une volonté supérieure à la vôtre ; vous 

obéissez 

— Il est vrai, dit la jeune femme, mais il le faut. 
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entendez-vous, hanoum? Dépéchez-vous de me préparer 
le breuvage maudit, car qui sait si tout à Theure j'aurai 
le courage de le prendre ! » 

Et disant ces paroles, elle fondit en larmes. 

u Que veulent dire ces pleurs?... demanda Fatma; 
pardonnez mon indiscrétion . . . l'intérêt , la sympathie 
me font seuls... 

— Ah ! je le vois, interrompit la jeune femme, je le 
sens, vous êtes bonne pour moi, et je vous en remercie ! 
Depuis longtemps je me renferme dans ma doulear, 
sans oser en faire part à mes compagnes , sans pouvoir 
confier à une oreille amie le secret de ma peine... mais 
à présent j'ai le cœur trop plein, il déborde... Écoutez- 
moi donc, Fatma-Gadine, et sachez avant tout que je suis 
coupable envers mon illustre maîtresse... (ici Fesclave 
se reprit vivement), envers la hanoum qui m'a élevée, à 
qui je dois tout, tn hasard fatal a tout causé. . . Le Pacha 
est absent; il ne peut me protéger contre le courroux 
de la hanoum qui s'est aperçue de ma faute et veut en 
faire disparaître les traces avant le retour de son mari... 

- — Votre hanoum a-t*elle des enfants ? 

— Non ; et c'est bien cela qui augmente sa colère. » 
La vieille cadine parut réfléchir. 

tt Ah ! reprit l'esclave , j'ai cherché tous les moyens 
possibles d'échapper à cette extrémité qui me semble un 
sacrilège... un péché ne peut s'effacer par un crime... 
Hélas ! pour nous, pauvres filles de Gircassie, aussitôt 
délaissées que recherchées, notre beauté se fane avec 
notre premier enfant, et il ne nous reste pour unique joie 
que celle d'être mère !... Songez-y, hanoum, n'avoir pas 
T de parents et sentir dans son sein le présage d'un 
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être!... Fleur trop vite arrachée à Farbre qui Fa vu 
naître, nous voyons refleurir un bouton d'espérance sur 
nous, branche flétrie... Je ne puis exprimer quelle féli- 
cité j'éprouve dans ma misère. Vous me comprenez, 
n'est-ce pas, hanoum, car je vois vos yeux pleins de 
larmes?... Merci de votre pitié... mais dissuadez->moi... 
dites-moi combien je suis misérable et donnez-moi du 
courage, car le mien s'est évanoui !.. . » 

La jeune femme, épuisée par son émotion, tomba dans 
les bras de Fatma, qui la baisa au front et lui dit avec 
un accent tendre et presque solennel : 

« Je ne veux rien savoir de plus, ni qui est votre 
maîtresse ni comment se nomme votre pacha; seule* 
ment je vous préviens que ma main ne préparera jamais 
un breuvage que ma conscience m'interdit. Prenez 
patience et courage, Allah est grand et miséricordieux, 
votre pacha peut revenir, vous pouvez échapper à la 
sarveillance de votre hanoum, surtout si elle se croit 
obéie. Quant à moi, j'habite le quartier de Top-hané , la 
pins vieille masure de l'impasse des Tchiboukdjis ; si 
misérable que soit mon toit, il sera toujours assez grand 
pour vous abriter , et vous pouvez compter dès aujour- 
d'hui une place aimée dans le cœur de Fatma ! 

— Merci, merci ! s'écria joyeusement la jeune femme, 
qui baisa avec transport les mains de la cadine , je me 
souviendrai de votre offre obligeante, je suivrai vos 
conseils, hanoum. Allah vous bénisse de n'avoir pas 
rejeté les vœux de la pauvre Ikbal ! » 

Et la jeune esclave continuait à remercier avec effu- 
sion sa vieille amie qui lui prodiguait de sages conseils 
et de douces consolations. 
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Au moment de quitter le hamam , la négresse pria 
Fatma de donner le paquet qui contenait leur linge au 
domestique Ahmed, qui attendait hors de la porte, et de 
lui dire de faire avancer la voiture dlkbal-Hanoum. 

La cadine s'empressa de mettre son vieux feradjé usé 
pour sortir du hamam; dans la rue, à quelques pas, 
attendait une élégante araba ^ ; un domestique se pro> 
menait de long en large, causant avec le cocher, tous 
deui vêtus de simples livrées; mais Fatma connais- 
sait trop les usages mystérieux des grands conacs 
pour ne pas se douter que ce n'était qu'un déguisement. 
Du reste, ses soupçons étaient fondés ; sur le harnais des 
chevaux, elle reconnut le croissant impérial. 

Cette découverte la fit frissonner. Ikbal , une esclave 
du sérail! qui pouvait le deviner? Mais quand elle re- 
tourna vers l'esclave et qu'elle rencontra son regard 
plein de joie et de gratitude, elle ne calcula pas l'abime où 
sa témérité allait peut-être précipiter la jeune femme, et 
serrant avec force la petite main qui glissait une livre 
turque * dans la sienne, elle murmura encore : « Courage ! » 

Ikbal monta en voiture, dont la négresse baissa à demi 
les stores de soie, et saluant une dernière fois sa vieille 
amie, elle disparut, emportée par le galop rapide de son 
attelage. 

Le soir, la cadine ne manqua pas de raconter à 
Osman ce qui lui était arrivé ; mais ils eurent beau tout 
deux s'ingénier pour savoir à quelle auguste princesse 
pouvait bien appartenir Ikbal , leur curiosité resta inas- 



^ Voiture turque antique. 

^ Monnaie d*or, vingt-trois francs. 
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souvie. Puis les jours, les semaines, les mois se passè- 
rent, et Fatma oublia peu à peu cette aventure; Thiver 
avait succédé au beau temps, amenant avec ses frimas 
une autre source de préoccupation pour les deux vieil- 
lards, jusqu'au jour où le cadeau de Baîram inattendu, 
les paroles prononcées par Teunuque, et ce nom d'Ah- 
med, qui répondait à celui du serviteur d'Ikbal, vinrent 
prouver à Fatma que ses téméraires conseils avaient été 
suivis et les désirs de Tesclave exaucés. 

Lorsque les deux époux se furent persuadés que la 
petite Aïcha ne pouvait être que la fille d'Utbal, une 
prudence bien naturelle leur conseilla de quitter le 
quartier de Top-hané où Ton pouvait les découvrir un 
jour ou l'autre, et d'aller se cacher dans un village 
éloigné du haut Bosphore \ Après mûres réflexions, 
Fatma jeta son dévolu sur Beïcos. C'était un village d'Asie, 
peuplé de musulmans pauvres et ne comptant alors que 
deux ou trois riches conacs ; ignorés de tous, Osman et 
Fatma pourraient élever là, en secret, leur fille adoptive 
jusqu'au jour où sa mère viendrait la chercher. Ce qui 
avait achevé de convaincre la cadine sur la maternité 
d'Ikbal, c'était la découverte d'une bague ornée d'un 
rubis cabochon qui se trouvait cousue au béguin de l'en- 
fant, laquelle bague avait été remarquée par elle au 
doigt de la jeune esclave. 

Pour détourner les soupçons et faire perdre leur trace 
en cas de recherche, Osman annonça qu'il allait de- 
meurer à Stamboul, quartier Ghézadé-Bachi ; la jeune 
nourrice fut seule instruite de la vérité. 



i On appelle ainsi la partie du Bosphore du côté de la mer Noire. 

2 



26 UN DRAME A CONSTANTINOPLE. 

Cependant, une fois bien cachés à Beïcos dans une 
petite maison gaiement peinte couleur de rose et con- 
fondue sur la colline entre autres maisons semblables, 
Fatma pensa à faire parvenir à Ikbal sa nouvelle adresse ; 
or ce n'était pas chose facile , il fallait d'abord savoir oii 
elle habitait. 

Osman, toujours dévoué et prêt à aider sa femme 
quand il s'agissait d'une bonne action, alla flâner aux 
environs du palais impérial ; il espérait retrouver l'eu- 
nuque ou le séis qu'il avait vu le soir du Baïraiu, et, 
par eui, obtenir quelque renseignement sur l'esclave 
sans la trahir. 

Le vieillard revêtit un costume en drap bleu d'Egypte, 
pantalon large serré à la taille par une ceinture multi- 
colore , caraco brodé de soutaches noires ; il acheta une 
de ces boites vitrées portatives qu'on remplit de bonbons 
turcs et loucoums, et qui trouvent toujours des chalands 
aui portes des conacs ; ce fut donc sous la figure d'un 
chekerdji ' qu'Osman-Bey se mit en marche vers Dolma- 
Bagtché , le magnifique palais qui venait à peine d'être 
achevé et qu'habitait de préférence le sultan Abdul-^ 
Medjid. 

Aux >portes extérieures du palais qui donne sur la 
route de Béchiktach à Orta-Keuï, flânaient les domesti- 
ques et les eunuques, qui devinrent les pratiques assir 
dues d'Osman. Mais au bout de quelques jours, le faux 
marchand se persuada aisément que l'Arabe qu'il chei^ 
chait n'appartenait pas au harem de Sa Majesté. Sous 
le prétexte futile qu'un eunuque lui devait trente pa- 

^ Marchand de bonboiu. 
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ras ' dechekers, il donnait le signalement de celui qu*ir 
cherchait et les passait tous en revue ; mais les eunuques 
se ressemblent quant à la laideur, et en exquisser un , 
c'est dépeindre tous les autres ; même élégance affectée 
que rehaussent leur corps disloqué et leur figure repous- 
sante, mêmes belles montures caparaçonnées avec de 
For et de l'argent , même seïs richement babillé. Osman 
avait quelquefois peur de ne plus reconnaître TArabe 
entrevu un soir, si rapidement et dans Tobscurité d'une 
ruelle ; mais le visage ou plutôt l'expression terrible de 
cet homme avait tellement frappé le vieillard qu'il l'au- 
rait reconnu même si cette expression haineuse eût fait 
place au rire béat et stupidc que provoquait son arrivée 
dans l'avant-cour du sérail. 

Trois semaines s'étaient écoulées en recherches in- 
fructueuses, et chaque fois que rentrait Osman en 
c^que *, bravant un hiver rigoureux et une mer quel- 
quefois houleuse, Fatma le priait de renoncer à ses 
courses. Mais Osman voulait remplir sa tâche jusqu'au 
bout; aussi repoussa-t-il les sages remontrances de 
Fatma et continua-t-il ses investigations non plus vers 
Dolma-Bagtché , mais il alla flâner tour à tour sous les 
parvis de tous les palais princiers appartenant à la fa- 
mille du Sultan. 

L'attente d'Osman ne fut pas vaine, la persévérance 
est presque toujours récompensée. 

Un soir du mois de sepher, le nouveau chekerdji 
rentra tout joyeux à Beïcos ; il jeta sa boîte de che- 



^ Qninie centimes. 

^ Légère embarcation torque. 
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ker dans un coin de la chambre et dit à sa femme : 
u Voilà un meuble désormais inutile ; c'est à ton tour, 
Fatma, de pénétrer dans le harem dont j'ai trouvé enfin 
la porte ! 

— J'y parviendrai, dit-elle; un prétexte est si vite 
trouvé ! Dis-moi vite quelle est la hanoum d'ïkbal ? 

— C'est Son Altesse Alié-Sultane, la tante de notre 
auguste souverain, l'épouse de Méhémet-Pacba. 

— Ciel ! s'écria Fatma , qui entendit ces paroles non 
sans une expression de secrète terreur, voilà le nom que 
je redoutais ! car, toute jeune, cette noble sœur du sultan 
Mahmoud se faisait déjà remarquer par ses cruautés. 
Allah permette qu'elle ait changé en vieillissant! Mais 
n'importe. Je me rendrai chez elle, et dussé-je y laisser 
la vie, je parviendrai jusqu'à Ikbal ! 

— Inch Allah ' ! » répondit simplement le vieillard^en 
allumant son tchibouk. 

^ Affaire de Dieu. 
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III 



LE MENU D'UN REPAS PRINCIER 

Le palais de Salih-Bazar est admirablement situé au 
bord de la mer, juste en face de l'entrée du port de 
CoDstantinople. Il a une façade sur la route qui mène 
de Top-hané au palais de Dolma-Bagtché ; il en a une 
autre sur la Marmara, et le mont Olympe apparaît dans 
le lointain, couvert de neige comme le fantôme blanc 
des derniers dieux du paganisme. A droite se dresse le 
Mieux sérail avec les coupoles de ses mosquées, ses 
aigrettes de minarets auxquelles se mêlent de hauts 
cyprès ; à gauche, les doubles rives d'Europe et d'Asie 
qui enlacent le Bosphore jusqu'à la mer Noire, et au 
milieu de ce cadre si merveilleusement ciselé par la 
nature, si doré par le soleil, une foule de barques et de 
caïques, de vaisseaux aux blanches voiles glissent sur 
les eaux. 

Pour une âme contemplative, quel tableau ! . . . Certes, 
bienheureuses devaient être les femmes qui habitaient 
derrière les fenêtres grillées de ce palais d'oii le regard 
embrasse une vue unique au monde ! 

Sans être un cormoran , cet oiseau privilégié du Bos- 
phore qui se niche dans les sculptures des palais et se 

2. 
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repose sur les chapiteaux des croisées, nous pouvons 
cependant faire pénétrer le lecteur jusque dans la 
chambre de Son Altesse Alié-Sultane , Tauguste hôtesse 
de Salih-Bazar, alors qu*un soir du mois de sepher (fé- 
vrier), elle était assise toute pensive, faisant glisser entre 
ses doigts inactifs les grains de son chapelet d'ambre. 
Quelques esclaves, debout et les bras croisés, appuyées 
au chambranle des portes , ou d'autres accroupies à tra- 
vailler sur le tapis de Smyrne, n'osaient troubler le 
silence de leur noble maîtresse. 

On ne sentait guère les atteintes de lliiver dans cette 
grande pièce tendue de soie de Brousse, chauffée par 
un mangal de cuivre jaune artistement travaillé, ayant 
la forme d'une coupe posée sur un piédestal et conte- 
nant les charbons rouges d'où s'échappait encore la 
fumée des pastilles odoriférantes. Au dehors le vent 
mugissait, frappant aux vitres du palais de Salih-Bazar, 
mais impuissant à se glisser à travers les épais rideaux 
de soie; la menace de sa voix arrivait seule jusqu'aux 
' jeunes femmes chaudement vêtues de flanelle rouge à 
ramages , faisant ressortir davantage le luxe et le confor- 
table de cet intérieur qu'éclairaient des candélabres à huit 
bougies. 

Cependant la Sultane prêtait l'oreille à chaque rafale 
qui soufflait, à chaque vague qui venait mourir en mugis- 
sant au seuil de son palais, et l'heure qui sonna lente- 
ment, annonçant que la soirée était déjà avancée, ne 
réveilla Alié-Sultane de sa torpeur que pour commander 
à ses esclaves de se retirer. 

Une d'entre elles, jeune et belle Gircassienne à la taille 
' élancée, aux doux visage, osa demander si Son Altesse 
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D^avaîf pas besoin de ses soins pour se déshabiller. 
« C'est inutile, Ikbal, dit-elle sèchement, sans même 
tourner la tête vers Tesclave; je ne désire personne et 
veux attendre seule le Pacha. » 

Ikbal salua humblement sans répondre et sortit avec 
ses compagnes, laissant la sultane le front appuyé dans 
la main, le regard perdu sur les arabesques qui ornaient 
les murs de la chambre. 

Ainsi que Tavait dit Fatma, la Sultane n'était plas 
jeuDe; elle n'avait jamais dû être jolie ; mais en vieillis- 
sant, grâce au blanc dont elle maquillait son visage , ses 
yeux noirs paraissaient plus grands et plus profonds , sa 
bouche était toujours carminée, dessinant des lèvres 
minces et dédaigneuses. Les cheveux noirs étaient co- 
quettement entourés d'une écharpe de gaze brodée dans 
laquelle brillaient des épingles en diamant ; une pelisse en 
satin rose doublée de fourrure l'enveloppait entièrement, 
laissant à peine entrevoir, son antharé de soie et le bas 
de son large pantalon. Dans toute cette toilette affectée 
on devinait le désir de plaire encore, désir d'autant plus 
vif que la Sultane sentait lui échapper les dernières 
étapes de l'automne de sa vie. 

A peine les esclaves eurent-elles disparu derrière la 
lourde portière en tapisserie de Perse qu'une porte 
parallèle s'ouvrit et que l'eunuque favori de Son Altesse 
entra doucement dans la chambre ; il marchait avec tant 
de légèreté que le bruit de ses pas , amortis par l'épais- 
seur du tapis, n'attira l'attention de la princesse que 
lorsqu'il fut en face d'elle. 

« Ah ! c'est toi, Ali! s'écria-t-elle avec une expression 
de joie qui fit sourire l'Arabe; eh bien ! quelle nouvelle? 
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— - Le Pacha dit vrai, Altesse; il est allé dîner chez le 
grand vizir. 

— Et... cVst tout? continua la Sultane en regardant 
(ixemcnt Ali. 

— D'après les ordres de Votre Altesse, j'ai pris des 
informations sur ce que vous désiriez savoir, souligna-t^l; 
mais voici deux mois que durent mes recherches, et je 
pense qu'il est inutile de les continuer. 

— Tu es donc à présent certain que je me trompais ? 

— Je suis presque sûr du contraire, mais je crois que 
nos adversaires... les adversaires de Votre Altesse, veux- 
je dire, sont trop bien servis pour en obtenir aucun 
éclaircissement, à moins qu'elle n'ait le courage d'en 
demander à qui de droit. 

— Qu'est-ce à dire, Ali? Ai-je jamais manqué de cou- 
rage quand il s'est agi de venger mon honneur offensé? 

— Je ne dis pas cela , princesse ; vous avez mal com- 
pris ma pensée. » 

Puis se rapprochant familièrement de la Sultane : 
u Vous ne saurez jamais rien d'Ikbal , continua-t-il 
à voix basse ; votre colère , votre douceur envers elle 
ont été inutiles, vous le savez vous-même; c'est de Mé- 
hémct-Pacha seul que vous pourrez savoir la vérité. 

— Du Pacha... y penses-tu? » 

Ali grimaça un sourire, et dans cet œil de jais il y eut 
un éclair. 

tt Je ne dis pas lorsque Son Excellence est de sang- 
froid , continua l'eunuque à mi-voix ; il a trop de com* . 
plaisance pour Ikbal et ne révélerait rien... mais un soir 
comme aujourd'hui , par exemple , lorsqu'il rentre d'un 
diner copieux... le Pacha estexpansif. Votre Altesse se- 
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rait moins sévère , qu'elle obtiendrait un royaume si elle 
le voulait ! » 

Alié-Sultane releva la tête , et la même expression de 
haine et de fausseté se refléta sur le visage des deui com- 
plices. 

tt Tu es un homme intelligent, Ali ; je te remercie, je 
profiterai de ton conseil. Va au harem, veille à ce qu'au- 
cune de ces filles ne vienne me troubler et qu'on donne 
Tordre au premier aga de Son Excellence de dire à son 
maître de monter immédiatement chez moi, quelle que 
soit rheure à laquelle il rentrera. » 

Ali, en qui nos lecteurs ont peut-être reconnu Teu- 
naque que chercha vainement Osman , se retira à recu* 
ions, saluant profondément Son Altesse, dont rabattement 
avait fait place à un sourire de satisfaction. 

Alié-Sultane n'attendit pas longtemps. Une heure avant 
minuit venait de sonner lorsque la voiture de Son Excel- 
lence roula sur le pavé de la cour. Quelques minutes 
après , la porte par laquelle avait disparu Ali s*ouvrit , 
livrant passage à Méhémet-Pacha. Il avait Fair inquiet en 
entrant chez la Sultane, mais il se rassura en voyant le 
regard bienveillant avec lequel l'accueillait sa femme, qui 
le trouvait dans l'état oii elle le désirait. > 

En effet, Méhémet-Pacha avait de la difficulté à gar- 
der l'équilibre sur ses jambes, que son ventre un peu 
proéminent faisait vaciller; le teint était animé, et les 
yeux avaient cette langueur doucereuse que donne l'ivresse. 

tt Asseyez-vous donc pacha effendi » , commença Alié- 
Sultane en lui montrant une place sur le sofa. 

Celui-ci, toujours uu peu ému, restait debout, balbu- 
tiant : 
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tt Votre Altesse m*a fait appeler. . . mon aga était pré- 
venu qu'à n'importe quelle heure je devais rentrer, je 
dusse me rendre auprès d'elle... j'avais peur qu'elle ne 
fût indisposée... 

— Eh quoi, cher Méhémet, reprit la Sultane en pous- 
sant doucement le Pacha dans un fauteuil qui s'ébranla 
sous son poids , n'y a-t-il qu'une maladie qui puisse me 
faire espérer votre visite?... Ne puis-je demander la fa- 
veur de vous voir sans vous effrayer? vous suis-je deve- 
nue odieuse? » 

Puis, voyant que le Pacha clignait des yeux et suait à 
grosses gouttes, s'efforçant de comprendre le sens de ce 
discours : 

tt J'ai eu des torts envers vous , Méhémet , reprit-elle 
d'une voix câline et s'approchant de son mari; voilà six 
mois que je vous boude ; il m'est venu des remords de 
conscience; je vous ai accusé, vous si bon, si aimant... 
et comme je ne voulais pas que mes esclaves fussent té- 
moins de mon repentir, je vous ai fait appeler ce soir 
pour vous dire : Méhémet, me pardonnez-vous ma tyran- 
nie? Méhémet, m'aimez-vous toujours? » 

Alié-Sultane avait saisi les deux mains du Pacha, ému 
et étonné, qui murmurait : 

a Vous pardonner. Altesse, quand c'est moi, au con- 
traire , qui ai tous les torts. . . 

— Vous convenez que vous avez eu tort aussi?... Je 
vous en aime de plus. Alors je suis moins coupable que 
je ne croyais, n'est-ce pas? Ah! dites-le-moi, Méhémet; 
vous voyez bien que je pleure î » 

La Sultane essuyait de fausses larmes, et le Pacha, que 
l'ivresse rendait tendre, se sentit profondément touché 
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d'un si grand repentir de la part d'une femme ordinaire- 
ment si fière et si orgueilleuse. 

« Calmez-vous, chère Altesse, murmura Méhémet, 
qui faisait de grands efforts pour articuler ; vous êtes 
presque âmes genoux, quand je devrais être aux vôtres. 
Votre jalousie n'était-elle pas légitime?... Ne pleurez pas 
ainsi... votre colère était juste... Allons, Alié, relevez- 
vous et pardonnez-moi, car je suis seul un grand cou- 
pable, et vous êtes un ange de douceur... » 

Allé- Sultane étouffa un cri de rage, que Méhémet prit 
pour un dernier sanglot. Elle releva son front brûlant, 
y appuya les deux mains de son époux , et d'une voix 
mourante : 

« Parle-moi toujours ainsi , mon effendi , tu me fais 
tant de bien à Fâme ! Ah ! je te pardonne tout, à toi et à 
elle, pourvu que tu ne me caches rien, ajouta-t-elle en 
livrant ses mains au Pacha, qui les baisa av«€ une réelle 
émotion. 

— Et pourquoi te rien cacher? dit-il... Dois-je te 
lavouer? Ta fierté seule me détourna du droit chemin, et 
j'aurais oublié à jamais cette aventure si l'état d'une 
malheureuse n'eût valu quelque intérêt. . . » 

La Sultane tressaillit, mais elle s'inclina plus gra* 
cieuse encore sur l'épaule de Méhémet, que cette tirade 
avait épuisé. 

« Et ce prétendu cadeau de Baïram, où l'avez-voiis 
fait partir? Pourquoi ne m'avoir pas confié cette pauvre 
créature que j'aurais élevée avec sollicitude... moi qui 
n'ai pas d'enfant... 

— Quoi! vous auriez daigné...? qui vous a dit...? 

— Je sais tout, Méhémet » et c'est pour cela que je te 
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pardonne; tu as craint ma colère, tu as aidé Ikbal à 
mettre Tenfant dans une corbeille de Baïram... tu Tas 
fait porter vers Top-hané. . . » 

Le Pacha, qui combattait contre une somnolence in- 
vincible , inclinait la tête en signe d^adhésion. 

tt Eh bien, après... Ahmed Ta confié... 

— f^liis un effort pour te rappeler, mon Méhémet, 
murmurait la Sultane, voyant que le Pacha luttait en vain 
contre le sommeil qui Tenvahissait et fermait les yeux. 

-— Je ne me rappelle plus rien. . . je te jure , sinon que 
la vieille s*appelait... » 

Le Pacha murmura un nom qu'il fut impossible de 
comprendre, et sa tête s*appuya sur sa poitrine... La 
Sultane se recula et le considéra quelques minutes ; puis, 
quand sa respiration égale et bruyante lui eut prouve 
qu'il dormait profondément, elle s'élança vivement dans 
la chambre jfoisine, où Tattendait le fidèle Ali comme une 
ombre fatale ou un mauvais génie. 

tt Tu avais raison ! » s'écria la Sultane ^n entrant pâle 
et défaite, et se jetant sur un sofa, tandis que le prudent 
Ali fermait les portes, pour que sa maîtresse ne pût 
être surprise en cet état.' 

La colère, longtemps comprimée, enflait les narines 
de la Sultane ; ses mains tremblaient, et ses lèvres se ser- 
raient convulsivement. 

(c'Allah ! comme Votre Altesse est émue ! ... le Pacha se 

a 

serait-il permis de manquer de respect à sa sultane? 

— Une insolence? tu es fou, stupide Arabe ! Le Pacha 
dort, il est ivre, mais il m'a tout avoué : Ikbal s'esl 
jouée de moi, elle n'a pas pris de drogues lorsque je l'ai 
envoyée au hamam de Top-hané. .. Ah! elle a bravé ma 
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colère; elle n'aura pas le loisir de s*en réjouir longtemps.» 

Pais avec un éclat de rire terrible : 

tt £Ue a un enfant, cette misérable, et moi, je ne puis 
pas en avoir ! . . . 

— Et cet enfant, Votre Altesse sait-elle oili il est? 

— Tu ne fêtais pas trompé, Ahmed Tavait emporté 
avec les autres cadeaux de Baîram envoyés par la Pai^a; 
on dirait qu* Allah protège cette perfide esclave- : c'est 
pendant le temps des fêtes que j'ai passé au palais im- 
périal qu'Ikbal a été délivrée, et ils ont envoyé Tenfant 
chez une femme de Top-hané. 

— Nous trouverons cette femme, et Votre Altesse sera 
vengée, dit Ali d'une voix sombre. 

— Ah! oui, la vengeance, je la veux, et terrible!... 
Xous , sultanes , nous avons le droit de ne pas avoir de 
rivales ; veuf, notre mari ne peut se remarier, et un 
homme élevé jusqu'à nous par notre amov oserait ai* 
mer une esclave ! Par Allah qui m'a refusé un fils, s'écria 
la Sultane en tournant sa main menaçante vers la porte 
de la chambre où dormait tranquillement le Pacha, je 
me vengerai sur le tien , Méhémet ! ... » 

Lorsque Méhémet se réveilla, il faisait jour. Le vent 
de la nuit avait cessé; mais, en revanche, la terre s'était 
couverte de neige^ et les coupoles des édifices semblaient 
faites de marbre blanc. La mer et le ciel avaient une 
teinte grise uniforme : l'une, légèrement houleuse; 
l'autre, roulant de lourds nuages qui rasaient en pas- 
sant le front des collines. 

Devant le palais de Salih-Bazar, étaient arrêtés une 
ouïe de calques qui avaient amené des visiteurs, 

3 
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attendant le réveil de Son Excellence pour lui sou-- 
mettre une demande d^emploî^ ou la réhabilitation de 
quelque parent en disgrâce auprès du sultan Abdul- 
Mcdjid; car celui-ci, déjà souffrant, s'occupait peu d& 
Tadministration de son empire, et Méhémet-Pacha 
était du nombre des privilégiés qui avaient le droit 
d^entrer au grand conseil , et par cela même jouissait 
d*un immense crédit. 

Méhcmct-Paclia n'était plus tout jeune; il avait cin- 
quante-cinq ans, une santé ébranlée qu'achevait d'épui- 
ser une goutte quasi perpétuelle; quant à sa beauté, si 
elle avait jadis attiré les regards d'une des sœurs du sul- 
tan Abdul-Medjid, le fréquent usage du raki' en avait 
enlevé toute trace. 

Méhémct-Pacha descendait au sélamlik vers cinq 
heures à la turque, ce qui serait très-tard pour un mi-^ 
nistre européen; mais pour les Osmanlis le temps ne 
semble pas avoir d'ailes» et le fameux bacaloum^y cette 
parole qu'ils disent à tous , n'est qu'une rémission indé- 
terminée des affaires que l'on traite avec eux. 

Aussi les visiteurs du Pacha, sachant par avance que 
la démarche qu'ils faisaient n'amènerait pas une prompte 
solution de leur affaire, attendaient avec une patience 
flegmatique, buvant chaque quart d'heure une petite 
tasse de café amer et fumant sans cesse en s'entretenant 
de politique. 

Pour ces âmes asiatiques élevées dans une foi absolue 
en Dieu et dans le destin , il n'y a de droit absolu que 



1 Liqueur forte, très en usage en Orient. 
^ • Nous verrons. > 



UN DRAME A CONSTANTINOPLB. 3J 

celui de la force.. Ils la confondent avec la fatalité. Cette 
idée est tellement innée chez eux qu*on ne les voit pas 
adopter une carrière , mais en subir une. « Un homme 
doit être apte à remplir tous les rôles de la vie, disent- 
ils ; l'instruction est une bonne chose ; à quoi sert cepen- 
dant d'allumer en nos esprits cette flamme d'intelligence 
si le vent d'un destin contraire l'éteint et l'anéantit? » 

Avec de semblables principes , on voit de simples mar-> 
chauds ambulants devenir ministres de la marine ou de 
la guerre , pendant que d'habiles marins et de courageux 
soldats sont envoyés dans l'intérieur de l'Asie » lc3 pre- 
lâiers , inspecter des régiments de cavalerie ; les seconds, 
diriger des écoles de médecine. 

Ni une noble naissance , ni une intelligence hors ligne 
ne mettent les Turcs à l'abri d'une disgrâce qui dure 
quelquefois aussi longtemps que leur vie. Le hasard 
d'un moment suffit à faire la fortune d'un homme ou à 
la détruire ; tel pacha considéré aujourd'hui pour sa po- 
sition n'est jamais sûr de la posséder le lendemain, et 
de là cette funeste habitude du bagtchis qui a ruiné l'an- 
cien gouvernement, lui faisant accepter les entreprises 
les plus onéreuses , parce que le bagtchis donné au mi- 
nistre était en rapport avec la somme fabuleuse que de- 
vait plus tard payer l'empire. En Turquie, le pouvoir est 
pour certains ministres une occasion de s'enrichir aux 
dépens des intérêts du gouvernement; c'est un abus 
forcé, excusé par la fragilité de leur position. 

Mais avec quelle résignation un Turc accepte sa dis- 
grâce ! Un vizir vient-il à être changé par un caprice de 
Sa Majesté , on voit tomber avec lui les ministres ses 
collègues et tous les employés protégés par ceux-ci; 
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c^est une débâcle gcnéra!e : là-dessos, arrive le sacces* 
seur, avec une suite nombreuse d*amis i placer. Le 
premier devoir du grand vizir de la veille est d'aller 
rendre hommage i son successeur. Cette visite se fait 
sans contrainte, les compliments sont exprimés sans 
fiel, les partis contraires ne se découragent pas; six 
mois, un an tout au plus amèneront un cbangement; on 
laissera juste le temps au nouveau ministre de conclure 
quelques affaires qui lui attireront Famitié du Sultan 
en mécontentant les ambassadeurs européens, et vice 
versa; puis, comme il faut être un génie pour tenir en 
équilibre la balance de la politique dans un pays d'opi- 
nions si variées, il arrivera un jour oii le grand vizir 
sentira sa main trop débile pour soutenir un fardeau 
si lourd, et c'est ce jour-li qu'attendent avec impa- 
tience ses adversaires. 

A peine la déchéance d'un ministre est-elle connue, 
que son conac , la veille encore plein d'amis et de solli- 
citeurs, se trouve tout à coup désert; la porte qui 
était grande ouverte se trouve close désormais ; bienheu- 
reux l'ex-potentat s'il n'est pas envoyé dans quelque viya- 
let éloigné, résidence qu'on accorde à tous ceux qui ne 
sont plus en faveur. 

L'intérieur de l'empire se trouve ainsi gouverné par 
des employés en disgrâce; doit-on s'étonner ensuite 
du peu de zèle des administrateurs et des rançons 
injustes qu'ils prélèvent sur les malheureux cultiva- 
teurs! Confier le progrès d'un pays à des mécontents, 
c'est tout arrêter. Les vraies richesses, les réelles espé- 
rances de la Turquie sont toutes dans les viyalets; 
mal administrer la province, c'est amener la disette et la 
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ruine i Constantînople , cette capitale qui absorbe le pro- 
duit de tout le pays sans lui donner, en échange de ses 
labeurs, une justice intègre et une administration régu- 
lière. 

Mais nous nous laissons trop entraîner par une ques- 
tion que personne encore n*a pu résoudre. Revenons 
donc à Méhémet-Pacha , que sa position d'époux d'une 
sultane mettait, plus que tout autre, à Tabri des chan- 
gements ministériels. 

Après s'être commodément installé dans le plus profond 
fauteuil de son cabinet de travail, avoir fait placer devant 
lui une petite table portant son encrier et ses calems, 
Mèhémet-Pacha ordonna à son premier valet de chambre 
de lui apporter le portefeuille dans lequel son secrétaire 
avait classé la veille tous les documents que Son Excel- 
lence devait lire et approuver. Cette lecture dura une 
heure. Une fois la lecture de la dernière missive achevée, 
non sans un soupir de satisfaction, le Pacha jeta le porte- 
feuille sur le tapis, alluma une cigarette, fit le tour de 
sa chambre pour se dégourdir, vint se rasseoir, mettant 
une jambe pliée sous lui, et après s'être fait nommer les 
divers visiteurs qui attendaient dans les salons , il donna 
ses audiences. C'est-à-dire que l'aga fit d'abord entrer 
trois pachas amis qui n'avaient rien à faire , et s'instal- 
lèrent chacun avec leurs longs tchibouks autour de Mé- 
hémet; puis commença un à un le défilé des solliciteurs, 
^^squels , assis sur le bord de leur chaise , à dix pas de 
Son Excellence, les yeux baissés, l'habit boutonné jus- 
qu'au menton et les bras croisés à là hauteur de l'esto- 
niac, récitaient humblement leur requête comme des 
écoliers devant leur maître , cette tenue étant de rigueur 
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pour tous les Turcs ou rayas qui sont reçus chez un su- 
périeur ; le Pacha leur souriait avec béatitude , largement 
étendu sar son sofa , le gilet déboutonné et le fez jeté 
en arrière; il les interrompait au milieu d'une tirade 
pour demander à son voisin le prix du tchibouk qu'il 
fumait ou le nom de son tailleur, et renvoyait poliment 
les solliciteurs avec une promesse évasive. 

A sept heures à la turque, c'est-à-dire vers midi, 
Méhémet-Pacha finissait de recevoir son dernier visiteur» 
lorsqu'un eunuque entré par la porte du harem vint lui 
annoncer à voix basse qu'une vieille cadine demandait à 
l'entretenir quelques instants. 

tt Fais-la attendre au harem, je vais faire ma prière 
et ensuite me rendrai auprès d'elle ; en même temps 
fais-moi servir mon repas, vallah ' ! j'ai une faim terri- 
ble, et il ne sera pas dit que je me gênerai pour une 
vieille femme » , ajouta-t-il avec un gros rire. 

L'eunuque alla porter la réponse à la visiteuse, que, 
malgré son feredjé de soie verte et son épais yachmak, 
nos lecteurs reconnaîtront sans doute pour Fatma. 

Celle-ci était arrivée dix minutes auparavant dans un 
calque à deux paires de rames. 

Après avoir frappé à la porte du harem, qui s'ouvrit 
devant elle, elle demanda à un eunuque qui se présenta 
si Son Altesse Alié-Sultane était visible. 

tt Son Altesse est absente depuis ce matin, lui fut-il 
répondu. 

— Pourrais-je alors parler à quelques-unes de ses 
esclaves ? 

Par Dieu I 
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— Toutes les esclaves ont accompagné la Sultane. 

— Toutes? 

— Toutes. » 

Fatma resta un peu déconcertée ; ce départ lui sem- 
blait de mauvais augure ; car ce n'était pas encore la 
saison de villégiature^ et le froid n^invitait pas à la pro- 
menade. Puis, emmener toutes les calfas \ voilà ce qu 
frappa surtout la cadine, Tusage étant d*en laisser tou- 
jours quelqu'une au harem. 

« Si vous avez quelque chose d'important à dire à 
Son Altesse, vénérable cadine, reprit Teunuque qui lui 
avait donné ces renseignements, je vous conseille de 
revenir dans quelques jours, à moins que vous ne vou- 
liez parler à Son Excellence Méhémet-Pacha, qui est au 
sélamlik? » 

Fatma se prit à réfléchir : la Sultane absente, n'était- 
ce pas une occasion favorable de voir le Pacha et d'atti- 
rer son intérêt et sa protection sur la petite Aïcha ? Ne se 
chargerait-il pas mieux que la cadine elle-même d'in- 
struire en secret Ikbal des soins que l'on prenait de leur 
enfant, avec quelle vigilance on le dérobait à la colère 
<le h Sultane? 

Comme Fatma était une femme qui mettait immédia- 
tement en œuvre les résolutions qu'elle prenait : 

« Mon enfant, dit-elle à l'Arabe, ayez la bonté de 
prévenir Son Excellence que je voudrais l'entretenir. 

— Avec plaisir, hanoum; suivez-moi. » 

Après avoir fait traverser à Fatma plusieurs salons 
richement meublés, mais déserts, il l'introduisit dans une 
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thambre appelée la bibliothèqae de Son Excellence et 
dans laquelle s'ouvrait la porte qui communiquait au 
sélamlik. Ce salon, situé au rez-de-chaussée, donnait sur 
une cour qui séparait le palais de la route de Cabatach. 
De légers grillages en bois fin ornaient les fenêtres, 
empêchant les passants de voir dans Tintérieur, mais en 
revanche ne gênaient pas la vue de ceux qui s'y trou- 
vaient. 

A en juger par sa bibliothèque, Méhémet devait êlre 
un homme instruit, car elle contenait les meilleurs 
auteurs français, anglais et italiens ; mais en vérité il ne 
savait pas un mot des trois langues dans lesquelles écri- 
virent Dante, Shakespeare et Corneille. 

L'usage turc mettant à part toute la politesse que les 
hommes doivent aux femmes, Méhémet-Pacha salua à 
peine Fatma lorsqu'il entra, lui faisant simplement signe 
de s'asseoir tandis que celle-ci lui faisait un profond 
salut, lequel consiste à abaisser la main droite jusqu'à 
terre, comme si Ton voulait ramasser la poussière 
que foule le haut personnage à qui l'on s'adresse ; en- 
suite la main se porte à la bouche et au front, et ce 
salut se répète deux ou trois fois avant de prononcer 
une parole. 

Aux trois saluts que lui fit Fatma, Mchémet répondit 
en mettant la main sur le bord de son fez. 

ce Que désirez-vous, hanoum effendi? lui demanda- 
t-il sans la regarder, ce qui est une marque de respect 
des hommes musulmans qui parlent à leurs correligion- 
naires. 

— Je veux d'abord vous dire qui je suis, Excellence, 
car peut-être mon nom ne vous est-il pas inconnu : je 
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m'appelle Fatina, fille de Youssouf-Pacha-Missirli \ et 
suis réponse d'Osman-Bey-Alepli *. » 

A ce nom, Méhéniet releva la tête avec inquiétude et 
tourna vers la vieille cadine un regard interrogateur. 

« Votre Excellence veut-elle d'autres explications? 
J'habitais le quartier de Top-hané au dernier Baïram 
lorsque je reçus... 

Le Pacha interrompit vivement sa visiteuse. 

tt Par le nom d'Allah, pas une parole de plus sur ce 
sujet, hanoum! songez que nous sommes ici au harem, 
où votre présence peut causer des soupçons... )? Et il 
ajouta à vois: basse en se rapprochant de Fatma : « Quelle 
démarche imprudente avez-vous faite aujourd'hui ! Venir 
àSalih-Bazar quand vous savez que la Sultane y demeure, 
c'est compromettre la sécurité, que dis-je ! la vie d'Ikbal. . . 
le savez-vous ? 

— N'ayez crainte, pacha effendi, mon amitié pour 
Ikbal ne la compromettra jamais; j'avais trouvé un 
excellent prétexte pour arriver jusqu'à elle sans attirer 
les soupçons de la Sultane, prétexte inutile, d'ailleurs, 
puisque Son Altesse est absente ainsi que ses femmes. 

— La princesse absente ! que dites-vous ? Ce matin 
encore je l'ai vue, et elle ne m'a pas parlé d'un semblable 
projet. 

— Demandez à vos eunuques. Excellence, car 
j'ai peur, hélas ! qu'il ne plane ici quelque malheur. » 

Le Pacha se leva tout frissonnant et courut interroger 
ses domestiques, au lieu de les faire venir, tant était grande 

^ L'Égyptien. 
2 L'Alepien. 
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son impatience. On lui apprit ce que nos lecteurs savent 
déjà, c*cst-à-dire que la Sultane était sortie en voiture 
avec toutes ses esclaves. Mébcmet n*osa demander si 
Ikbal était du nombre, mais où était allée la Sultane. — 
Au palais impérial, lui fut-il répondu. 

Cette fois, Méhémet fut réellement effrayé. Alié- 
Sultane s'était mise à Fabri en se rendant au sérail ; avait- 
elle donc à craindre la colère conjugale ? 

Le Pacha rentra si pâle dans la bibliothèque que 
Fatma lui demanda, tout alarmée, ce qui était ar- 
rivé. 

a La Sultane est au sérail ! Ah ! j*ai peur que sa dou- 
ceur d'hier soir n*ait été qu'une feinte pour obtenir de 
moi les renseignements qu'elle désirait... 

— Que dites-vous ? s'écria Fatma ; auriez-vous révélé 
la naissance d'Aïcha et la maison où on l'a conduite ? 

— Hélas!... dit Méhémet-Pacha, qui s'était laissé tom- 
ber sur un fauteuil. 

— Comment!... expliquez-vous, au nom de votre 
enfant, qu'avez-vous dit hier, Excellence ? 

— J'aurais bien des reproches à me faire si l'ivresse 
n'était mon excuse ; la Sultane m'a interrogé lorsque je 
revenais de dîner chez le grand vizir, où nous avions vidé 
de nombreux flacons de chypre. Elle a été bonne et 
câline comme dans les premiers jours de notre duune ' ; 
j'ai été dupe de cette douceur, j'ai avoué ma faute, et je 
crois avoir prononcé votre nom, sans me douter du piège 
qu'elle me tendait peut-être. . . 

— Quelle imprudence ! reprit Fatma ; je suis peu con- 

^ Uariage tare. 
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vaincue de la générosité de la Sultane ; et, je le répète, 
ce départ inattendu ne me semble pas de bon augure ! 

— Je suis de votre avis sur. ce fait, ditMéhémct, qui 
redevînt sombre, et ce qui me tourmente, c^est qu^elle a 
emmené Ikbal à sa suite... Est-ce une marque de 
faveur ? est-ce une nouvelle disgrâce pour cette pauvre 
fille?... Enfin, pour plus de prudence, hanoutn cf- 
fendi, je vous conseille de vous éloigner de Stam- 
boul jusqu'au jour où Ikbal pourra aller retrouver son 
enfant. 

— Allah permette que ce soit le plus tôt possible ! 

— Je la protégerai de tout mon pouvoir; jusque-là 
comptez sur moi, rien ne manquera à vos besoins et à 
ceux deFenfant... Au fait, comment Tavez-vou s appelée? 

— J'ai cru bien faire en lui donnant le nom d'Aïcha, 
reprit Fatma ; mais si Votre Excellence désirait lui en 
<k)nner un autre ?. . . 

— Non, pour moi, cela m'est tout à fait indifférent ; je 
me souviendrai à'Aîcha,,,^ et aussi de toutes vos bontés 
pour elle, soyez-en certaine, hanoum. » 

Au moment où le Pa,cha prononçait ces paroles, un 
■domestique vint lui annoncer que son repas était prêt. 

Fatma se leva à regret ; elle avait encore des rensei- 
gnements à donner au Pacha et désirait prendre des 
ordres plus décisifs sur son départ, mais elle n'osait pas 
rester, car elle s'aperçut que Méhémet voulait terminer 
"^ l'audience ; aussi ajouta-t-elle : 

« Nous sommes maintenant à Bcïcos, pacha effendi, 
et le mollah de la mosquée à'Unkiar Skelem ' pourm 

^ Échelle du Grand Seigneur. 
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indiquer à votre aga le quartier où nous habitons. 
Soyez persuadé, Excellence, que vos ordres seront exé- 
cutés avec tout le zèle possible, dès qu^il vous plaira 
d'indiquer la ville que vous croirez le plus à Tabri des 
recherches de la Sultane, dans le cas où Son Altesse vou- 
drait nous poursuivre. 

— L'Arménie me semble préférable ; elle est loin de 
toute communication : un village aux environs d*£rze- 
roum, par exemple ? 

— Comme vous voudrez, Excellence ; pour jious, toute 
la terre des croyants est le même sol béni et aimé. » 

Puis, saluant profondément Méhémet-Pacha, elle se 
retira à reculons, laissant retomber derrière elle la 
lourde portière de perse. 

Méhémet-Pacha se rendit aussitôt dans la salle à man- 
ger, où les domestiques apportèrent un grand plateau 
d'argent sur lequel étaient des plats de vermeil, tous 
munis de couvercles pareils, usage adopté en Orient, 

• 

pour empêcher les mets de se refroidir, lorsque ceux-ci, 
préparés à la cuisine du harem, doivent être transportes 
au sélamlik. 

Le Pacha s'assit sur un divan, où un aga vint lui pré- 
senter la cuvette d'argent ciselé et versa l'eau sur 1^^ 
mains ; un autre lui tendit une serviette brodée d'or ; 
puis, avançant une table de bois d'ébène incrustée àe 
nacre, il y déposa le plateau chargé de son copieux 
repas. 

Il est rare qu'un noble Osmanli dîne seul, les visiteurs 
4|ant toujours nombreux dans les conacs, et qui àii 
visiteur dit invité; le maître de maison comprend en 
Turquie, plus encore qu'en tout autre pays, que l'hospi- 
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talité de la table est la gaieté du festin, par cela même la 
certitade d'une bonne digestion ; qui mange en causant 
et riant convertit en un joyeux passe-temps cet espace 
de notre vie qu'on doit à la nourriture. 

Les dîners turcs se composent ordinairement, même 
dans les plus humbles conacs, d'une infinité de plats, 
qui, servis en petite quantité, n'assoupissent Tappétit que 
peu à peu, changeant à chaque instant de goût et de 
forme. 

Pour expliquer le menu d'un repas turc, la meilleure 
occasion pour nos lecteurs est certes d'assister à celui de 
Méhémet-Pacha, qui passait pour un gourmet raffiné et 
payait cher ses akchi ' . 

Le matin dont nous parlons, par un hasard étranger 
à la volonté de Méhémet, il se trouvait seul à déjeuner, 
seul devant un riche cabaret encombré de plus de vingt 
plats que ses domestiques découvraient au fur et à 
mesure devant lui. 

C'était d'abord un agneau rôti, bourré de riz, de 
raisins de corinlhc et de pignons frais ; puis un plat de 
petits poissons délicats chaudement habillés d'une pâte 
frite ; plus loin des aubergines à l'huile et des courges 
farcies, de la viande de mouton accommodée avec de fins 
haricots verts, des feuilles de vigne pleines de riz (plat 
national appelé dolma) , qui, avec le iaokgueuhsou (poitrine 
de poulet à l'eau de roses), le halva (farine fine cuite 
avec le,sucre) et le catahif^ pâte cuite dans le sirop, jouis- 
sent en Turquie d'une grande réputation ; des gelées de 
fruits, des sorbets au jasmin et la confiture de roses, %ue 

^ Coisinie». 
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les dames orientales sont si habiles à préparer. Ensuite 
venait une foule de hors-d*œuvre servis dans de petites 
assiettes. Pour couronner le dessert, lesTurcs font appor- 
ter le pilaf, plat de riz au beurre et au jus de tomates, 
que toute maison doit servir chaque jour et à chaque 
repas pour ne point déroger aux mœurs sévèrement 
suivies par les Ottomans. 

Dans les riches palais, lorsque les Turcs comptent des 
Européens parmi leurs convives, les couverts d'argent et 
les assiettes sont disposés à la franque ; mais générale- 
ment cet usage n'est qu'un luxe fastidieux dont les Turcs 
se passent facilement et que leurs femmes dédaignent. 
Leur habitude de manger avec les doigts est tellement 
invétérée que de longues années se passeront encore 
sans amener aucune amélioration du côté de la civilisa- 
tion culinaire. Sauf quelques pachas qui ont vécu long- 
temps en Europe, les autres dignitaires, comme Méhémet- 
Pacha, par exemple, trouvent que la fourchette est un 
objet inutile, puisque Dieu nous en a fait don d'une toute 
naturelle. 

Le plus grand défaut de ces dîners est le manque 
total de boisson ; aucune carafe, aucune bouteille sur la 
table; un grand verre d'eau est seulement apporté à 
chaque convive à la fin du repas. Jamais les Orientaux ne 
boivent en mangeant, et le vin est excl<u par la sainte loi 
du Prophète. Ce n'est qu'en secret et dans les soupers 
Ans que les bouteilles de chypre, de marsala ^t d'ali- 
cante sont vidées avec ce plaisir que procure presque 
toujours une chose aimée et interdite. 

L'appétit de Méhémet-Pacha, un instant entravé par 
l'arrivée de Fatma et la nouvelle du départ de la Sultane, 
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se raviva facilement à la vue des mets divers qui exha- 
laient un parfum si délicieux; il commença par les 
hors-d'œuvre , et les domestiques se retirèrent à l'écart, 
laissant au milieu un seul plat couvert, le plat le plus 
volumineux et qui dominait tous les autres. 

Méhémet avait déjà effleuré tous les fruits et goûté à 
tous les mets, lorsque Ali, Feunuque, entra dans lasalle à 
manger. Les yeux de FArabe avaient une expression de 
triomphe féroce, et sa bouche s'élargissait dans un sou- 
rire découvrant ses dents blanches et aiguës comme 
celles d un chacal. 

« Bon appétit, Excellence ! » dit-il en saluant son 
maître avec moins de déférence qu'il ne le devait, et 
avec un son de voix tellement ironique que Méhémet 
tressaillît et jeta un regard effaré sur Ali. 

Certes, la figure de celui-ci ne pouvait que confir- 
mer les doutes du Pacha sur la générosité de sa femme ; 
Ali était l'instrument passif qui obéissait à cette volonté 
paissante et toujours inquiète, ennuyée de la vie et qui 
craignait sans cesse de la voir lui échapper, mais sacri- 
fiant volontiers celle des autres à ses caprices. C'était 
Alié-Sultane qui avait donné l'exemple de faire marcher 
pieds nus les esclaves, l'été sur les dalles de marbre 1 

qu'elles devaient laver chaque matin à grande eau; | 

fhiver sur les nattes de paille fine qui glaçaient leurs 
pieds tout en les écorchant. 

Combien Ali était craint de ces malheureuses ! C'était 
^m qui, prêt à les corriger à la moindre désapprobation 
de la Sultane, ajoutait toute sa haine à la cruauté de 
sa maîtresse. La lourde main de l'eunuque laissait sans 
cesse retomber le martinet sur les épaules des jeunes 
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filles qu'il abhorrait parce qu'il De pouvait pas les aimer. 
Au foDd, les euDuques, par uoe bizarrerie de oaturc, 
veillent pour leur propre compte à ce que nul regard 
DC puisse parveuir jusqu'aux femmes confiées à leur 
garde. Le Pacha était sûr d'Ali, car il gardait son harem 
avec une vigilance inquiète ; aussi tolérait^il parfois sa 
mauvaise humeur. 

Cependant, depuis une année, c'est-à-dire depuis le 
jour oii Méhémet-Pacha avait jeté les yeux sur Ikbal (la 
plus belle esclave du harem), une haine sourde s'était 
élevée entre le Pacha et l'Arabe. Jadis Ikbal trouvait 
grâce devant l'eunuque, et même il la traitait avec une 
douceur affectueuse bien loin de son caractère ordi- 
naire ; chaque matin il lui apportait la plus belle rose 
du jardin, afin qu'elle l'attachât à son voile de gaze. 
Ikbal acceptait en riant, et la Sultane daignait sourire 
aussi, disant à Ali : a Je te donnerai Ikbal pour épouse 
quand elle aura fini son service auprès de moi. » E^ 
Ali se frottait les mains tout joyeux à cette idée, tandis 
que la jeune fille s'enfuyait en lui disant qu'il avait 
encore du temps avant de voir accompli ce beau rêve. 
Sur ces entrefaites, Ikbal devint enceinte ; ce fut alors 
que la sourde colère de l'eunuque commença : ne 
pouvant se venger de son maître, il faisait en revanche 
pleuvoir les coups de fouet sur la pauvre fille, qui sut 
cependant, à force de patience et d'adresse, cacher sa 
position et braver le courroux de son auguste raailresse, 
^jusqu'au jour oii, aidée de la Providence, elle put faire 
remettre son enfant entre les mains de la vieille Fatma. 

Ali, plus haineux encore que la Sultane, n'avait pas 
été A^pe de la feinte d'Ikbal : il se mit à la poursuite 
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d' Ahmed f maïs inutilement, nos lecteurs le savent déjà. 
Depuis un an, Ali était toujours sombre ; Méhémet- 
Pacba s'effraya donc du sourire de l'eunuque ; dans une 
âme si vindicative, la joie ne devait venir que du triom- 
phe, et voyant TArabe entrer au sélamlik sans y être 
appelé, le Pacha jeta machinalement un regard sur ses 
agas pour s'assurer qu'ils étaient toujours sur le seuil de 
la porte. 

« Votre Altesse est étonnée de me voir? demanda 
Ali, comme s'il avait lu la pensée de Méhémet dans ses 
yeux. 

— Nullement ! dit le Pacha, qui voulait dissimuler son 
iaquiétude; je comptais même que tu viendrais plus 
lot... 

— Et pourquoi ? demanda l'eunuque, un peu stupé- 
fait de cette assurance. 

— Ne devais-tu pas venir me dire quelle raison a 
décidé ma femme à quitter si précipitamment Salih- 
Bazar ? 

— Son Altesse Impériale Alié-Sultane, souligna Ali, 
comme pour réprimer le manque de respect avec lequel 
Mèhémet avait parlé de la princesse; Son Altesse, ayant 
été appelée au harem impérial par son auguste mère, 
n*a pas cru devoir prévenir Votre Excellence, et moi, 
infime serviteur, je ne puis révéler ce que mon auguste 
maîtresse a voulu cacher. 

— Ainsi tu sais le motif pour lequel la Sultane s'est 
absentée ? 

— Oui, Excellence. 

— Et tu ne veux pas me le dire ? ^ 

— J'ai ce regret, pacha effendi. » 



lÂ t'N DRAME A COXSTAKTIXOPLE. 

Méhémct sentit la colère monter à son cerveau. 

u Voilà maintenant que ces chiens d'Arabes osent me 
manquer de respect ! s*écria-t-il en haussant la voix de 
manière à être entendu de ses domestiques ; Vallah ! 
cela ne peut continuer ainsi, et je te forcerai bien à 
parler, brute noire! « 

Ali laissa passer cette tempête de mots avec une 
impassibilité qui aurait fait supposer qu*il n*en compre- 
nait pas le sens. 

tt Eh bien ! me répondras-tu, animal? pourquoi es-tu 
venu? que veux-tu? 

— Je suis venu simplement pour souhaiter un bon 
appétit à Votre Ëicellence, dit Ali avec une douceur 
flegmatique et un sourire nerveux, tandis que s'enflaient 
ses narines déjà dilatées. 

— Si tu n'es venu que pour cela, tu peux t'en retour- 
ner; ta figure osseuse m'enlève l'envie de manger. 

— r En effet, dit l'eunuque, je remarque que Votre 
Excellence ne fait plus honneur à ce repas délicieux ; 
peut-être est-ce parce que vous n'avez pas vu encore ce 
mets exquis que l'attention de votre noble épouse vous 
a préparé. » 

Et Ali avança le bras vers le plat resté couvert, tandis 
que Méhémet étonné le suivait des yeux. 

« Ce nouveau mets expliquera .bien mieux que je ne 
puis le faire le départ de la Sultane, n 

Soulevant alors le grand couvercle, il le jeta loin de 
lui. Méhémet-Pacha poussa un cri terrible qui fit entrer 
tous ses agaSy mais ils restèrent, comme leur maître, 
glacés de stupeur à l'horrible spectacle qui s'offrait à 
leurs 3^eux. 
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Sur un plat d'argent tout rempli d'un sang frais et 
vermeil, était posée la tête d'une jeune femme. Ses 
yeux à demi fermés et la placidité de son visage démon- 
traient que la mort Tavait surprise sans avoir le temps 
d'effacer le sourire de ses lèvres. De beaux cheveux 
bruns nattés s'enroulaient en triple diadème sur la tétc 
de la décapitée, faisant ressortir par leur nuance foncée 
la pâleur mortelle qui marbrait ses joues. 

tt A moi! au secours !... » s'écria Méhémet dès qu il 
put parler. 

Les agas interdits restaient cloués à leur place sans 
oser porter aide à leur maître qui râlait en se tordant 
sur le divan. 

Ali avait assisté avec sang-froid à ce coup de théâtre ; 
il quitta le sélamlik sans dire un mot, mais faisant signe 
aux domestiques de s'approcher du Pacha. 

Ahmed, le premier aga, se précipita alors vers son 
maître et l'aida à se lever et à sortir de cette salle 
maudite, sans que Méhémet eût le courage de tourner 
les yeux pour voir encore une fois la tête coupée de sa 
favorite. 

Seulement, lorsqu'il fut entré dans le salon et qu'il se 
trouva seul avec Ahmed qui le soutenait, il se mit à 
sangloter comme une femme en murmurant : 

« Pauvre Ikbal , pauvre Ikbal ! je n'ai pas su te 
défendre... Allah permette au moins que je puisse 
sauver notre enfant ! . . . » 

FIN nu PROLOGUE. 



1 
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IV 



SEIZE ANS APRÈS 



Seize ans s'étaient écoulés. Bien des faits politiques 
s'étaient accomplis pendant ce laps de temps : le sultan 
Abdul-Medjid était mort depuis six ans. L'avènement au 
trône de son frère Abdul-Aziz réalisait toutes les espé- 
rances des fidèles sujets musulmans, lesquels avaient vu 
avec peine l'empire dirigé par les mains débiles d'un 
monarque malade, ennuyé et indifférent. 

Aziz Effendi avait, jusqu'au jour où il devint sultan, 
vécu loin de la cour, ne s'occupantdes affaires du royaume 
que pour en déplorer la marche; retiré dans les en- 
virons de Beïcos, où il avait établi une métairie, il me- 
nait la vie d'un cultivateur. Les paysans voisins du tchi- 
flick d'Aziz Effendi vantaient tous son affabilité, ses mœurs 
patriarcales, sa simplicité si éloignée de la morgue des 
sultans. L'existence tranquille qu'il s'était créée formait 
un contraste frappant avec la cour d'Abdul-Medjid. 

Tandis qu'au palais le harem regorgeait de femmes 
amenées de toutes les villes d'Asie pour plaire à ce sul- 
tan blasé, Aziz, jeune et vigoureux, choisissait une épouse 
circassienne à laquelle on ne connaissait pas de rivales. 
Pendant qu'Abdul-Medjid daignait à peine descendre 
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chaque mois au conseil des ministres, où il s*endormait 
régulièrement, le jeune prince s'occupait activement d'a- 
méliorer Tagriculture de son pays, cette branche si négli- 
gée en Turquie et qui pourrait devenir sa plus grande 
fortune, grâce à la fertilité du sol et à la clémence du cli- 
mat. Aziz avait fait venir de Suisse, à ses frais, un fer- 
mier instruit et plusieurs couples des meilleures races 
bovines pour les mêler aux races asiatiques, si dégénérées. 
Le tchiflick du prince devint bientôt une ferme modèle, 
et Ton vit les terrains avoisinantsse fertiliserpar ses soins. 
Les éloges pleuvaient de toutes parts, la sympathie de- 
vint bientôt du dévouement, et lorsque Abdul-Aziz monta 
sur le trône, ce ne fut qu'une longue acclamation de joie 
unanime dans tout Fempire. 

Abdul-Azîz comptait de nombreux amis et plus encore 
de chaleureux partisans; il avait pour lui toute la géné- 
ration jeune et intelligente, laquelle comprenait que la 
Turquie avait besoin de grandes réformes et d un gouver- 
nement sage et éclairé. 

Les premières années du règne d'Abdul-Aziz ne dé- 
mentirent pas les espérances qu'on avait fondées. Ce fut 
lai qui inaugura les séances ministérielles qui eurent lieu 
la nuit au Séraskierat et qu'il daignait chaque fois ho- 
norer de sa présence. Des fanaux illuminaient le faite de 
la tour jusqu'à deux ou trois heures après minuit, annon- 
çant ainsi au peuple turc que son sultan s'occupait des 
affaires de l'État, action sans précédent dans les annales 
de l'islamisme. On sait que chaque année, quelques jours 
avant le jeûne du Ramazan, il est d'usage que la Sultane- 
Validé présente une nouvelle épouse à son auguste fils. 
Abdul-Aziz voulut abolir cette coutume, et ce fut à sa 
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jeune femme qu'on offrit désormais une enclave . Des écoles 
gratuites s'élevèrent près de chaque mosquée, etrinstruc— 
tioiï, qui, en Orient, est toute religieuse, fut confiée à des 
mollahs ; dans chaque village et dans chaque quartier, des 
écoles gratuites furent construites pour les grecs, les juifs 
et les arméniens, et obtinrent une forte subvention du gou- 
vernement. L'instruction était obligatoire pour tous. Les 
œuvres de bienfaisance, les hospices, les sociétés de se- 
cours mutuels trouvèrent un protecteur généreux dans 
Abdul-Aziz. Il sut choisir, pour Taîder dans sa tâche ré- 
novatrice , deux ministres intelligents et zélés qui sont 
restés comme le type de deux génies politiques devant les- 
quels l'Europe elle-même a courbé la tête; c'étaient A'alt- 
Pachaet Fuad-Pacha. Les costumes turcs anciens, si gê- 
nants et si peu conformes à la vie active des hommes 
d'affaires de notre siècle, furent modifiés et autant que 
possible copiés sur ceux des Européens. Les femmes tur- 
ques seules gardèrent leur feredjé et leur j^achmack; mais 
pendant que l'un se modernisait en devenant une espèce 
de manteau assez semblable aux robes de chambre, le 
voile des musulmanes devenait plus transparent; les 
sultanes elles-mêmes échangèrent la grosse mousseline 
épaisse contre des gazes de soie blanche, léger masque 
qui embellissait le visage sans le cacher. Les voitures^ 
les équipages, les meubles du sérail et ceux des ministres 
se firent à l'européenne ; on laissa de côté les lourds orne- 
ments turcs et les étoffes primitives du pays pour le bon 
goût et les tissus européens. Cette tendance à copier 
l'Europe, qui était le désir, pour ne pas dire le rêve, de 
la jeune génération turque, arriva à son apogée lorsqu'on 
apprit que le Sultan quittait Constantinoplc pour voya- 
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ger en Egypte, et quelques années après dans les princi- 
pales capitales de FEurope. Cette fois, la Turquie se 
crut arrivée au faite de la civilisation. Le Sultan renon- 
çait aux vieilles coutumes qui interdisaient au chef des 
croyants de quitter le pays qu'il gouverne ! Il allait voir 
de ses propres yeux cette vieille Europe, intelligente 
directrice de Tunivers, ruche laborieuse de laquelle sor- 
tent toutes les merveilles de Tindustrie et de Fart! 
Fuad -Tacha accompagnait Sa Majesté; c'était bien 
choisir son cicérone : fin politique, homme d*esprit, il 
était estimé de toutes les cours avec lesquelles il était 
en relation comme ministre des affaires étrangères. 
De plus , Abdul-Aziz emmenait ses jeunes neveux, les 
fils d'Abdul-Medjid, héritiers de sa couronne. Le 
peuple vit là encore une marque de la sagacité de sod 
souverain. Ordinairement les princes étaient enfermés au 
harem, éloignés des intrigues de cour, ignorants des affaires 
de l'Etat, élevés à mille lieues du royaume qu'ils devaient 
un jour gouverner. Initier les princes à la politique et aux 
mœurs des Européens, n*était-ce pas une marque de gé- 
néreux désintéressement? Une approbation générale sa- 
lua le départ du Sultan pour Paris; une suite nombreuse, 
composée toute de jeunes gens les plus distingués comme 
talent et naissance, conduisit Abdul-Aziz jusqu'aux Dar- 
danelles. 

Le gouvernement de l'empire, sagement confié à A'ali- 
Pacha, avait cependant eu bien des troubles à réprimer, 
bien des coupables à punir; car, au milieu des acclama- 
tions de joie qui avaient accueilli le nouveau sultan, 
et surtout les réformes civilisatrices, il s^était trouve 
aussi des ennemis et des opposants. Ceux-là, en petit 
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nombre, il est vrai, s'étaient surtout déclarés parmi les 
vieux mollahs fanatiques et les anciens employés d*Abdul- 
Medjid. Il se forma alors dans Tempire deux partis ter- 
ribles , qui divisent encore le pays , et que les années 
seules pourront peut-être détruire : ce sont d'abord les 
réformateurs, communément appelés u la Jeune Turquie» • 
et les conservateurs ou a Ancienne Turquie » . Les pre- 
miers, qui sont en plus grand nombre, appartiennnent tous 
à la nouvelle génération. Il semble de prime abord que 
les réformateurs doivent toujours avoir le dessus sur 
leurs adversaires; tout le ferait prévoir si le second parti 
n'était pas soutenu par les femmes; or les femmes, en 
Turquie comme en tous les pays du monde, ont une in- 
fluence d'autant plus grande qu'elle est cachée et qu'on 
ne peut en amortir les coups. Bien mal informé est celui 
qui croit que le harem se trouve à l'abri des influences 
politiques. 

Lorsqu'il fut décidé dans le grand conseil des ministres 
que le Sultan partirait pour l'Europe, quelques mollahs 
haut placés donnèrent leur démission en signe de désap- 
probation. Or, Abdul-Aziz accepta la démission. Cette 
fois, le parti religieux se crut outragé dans ses ministres. 
Tandis que tous les jeunes mollahs, tous les softas, ac- 
cueillaient unanimement le voyage du Sultan comme un 
fait de grande diplomatie , les vieux mollahs se révoltè- 
rent et tâchèrent de faire manquer ce départ en suggé- 
rant à la Validé-Sultane que le salut de son fils et le 
sien pouvaient se perdre irrévocablement pour un ca- 
price de la jeune Turquie. Mais le Sultan, malgré 
le respect et l'affection profonde qu'il avait pour sa 
mère, ne voulut pas céder; seulement il promit de ne 
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pas rester plus d'un mois absent, et il tînt fidèlement sa 
promesse. 

Le 24 juillet 1867 (1284 de l'hégire), un télégramme 
daté de Varna annonçait à Son Altesse A'ali-Pacha 
que le Sultan arriverait dans la matinée du lendemain 
sur son magnifique yacht Sultanié. A cette nouvelle, 
les habitants du Bosphore s'empressèrent de préparer des 
illuminations pour le soir et de monter en caïque ou sur 
les bateaux à vapeur de la compagnie Chirket-i-haïrié 
pour aller jusqu*à l'embouchure de la mer Noire au-de- 
vant de leur souverain. La Validé-Sultane, la sultane 
Azizié, femme d'Abdul-Azîz, accompagnées de toutes leurs 
esclaves et des princesses de la famille impériale, mou- 
lèrent sur le yacht le Pertew-Pialé pour recevoir Sa Ma- 
jesté et lui souhaiter la bienvenue. 

Ce fut sous un soleil de juillet chaud et lumineux, 
au bruit des salves de cent coups de canon partant 
des forts de Ifeundi Cavak et d'AnatoIie Cavak, 
qu'eut lieu Varrivée de Sa Majesté. A Buyuk-déré et 
Thérapia, viUages d'£ui9pe qu'habitent les principaux 
ambassadeurs, les marins des stationnaires russe, an- 
glais, français et italien, montés sur les haubans, pous- 
saient de formidables hourras auxquels répondaient le 
'lYacha-Padicha» des militaires turcs casernes àBeïcos, 
village d* Asie qui fait face à Thérapia, etcessaluis, répc. 
lés comme un écho de chaque côté des rives du Bosphore, 
se prolongeaient jusqu'à Constantinople. 

Quelle triomphale entrée que celle-là! comme le Sul- 
tan devait être ému et fier de ces démonstrations, qui lui 
prouvaient combien ses sujets l'aimaient et espéraient en 
lui! 
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Le magnifique yacht Sullanié, après avoir stoppé 
pour faire mouler i son bord les sultanes qui se trou— 
vaient sur le Pertew-Pialé, se remit eu marche à petite 
vitesse, majestueusement, suivi dé plus de vingt vais- 
seaux à vapeur, après le passage desquels le Bosphore 
semblait houleux. 

Après avoir accompagné les sultanes jusqu^i son 
appartement, Abdul-Aziz remonta sur le pont, où Tatten— 
dait A*ali-Pacha. Ils avaient hâte de se revoir tous deux, 
le premier pour demander des nouvelles de Tempire, le 
second pour observer les changements que la vue des 
cours d'Europe avait pu amener dans les idées de son 
souverain. 

tt J'espère qne Votre Majesté aura été satisfaite de soa 
voyage, dit A'ali-Pacha après que son souverain fut venu 
lui adresser la parole, car Tusage ne permet pas de ques- 
tionner le Sultan avant que celui-ci en ait donné la 
permission. 

— Très-satisfait, mais je remercie Allah de ne pas 
être aveuglé comme tes rois européens, qui suivent une 
religion si loin de la nôtre et si condamnable. 

— Pourrais-je demander à Votre Majesté ce qui Ta 
frappée des mœurs européennes, ce qu'elle a admiré le 
plus dans les villes quelle a traversées? 

— Les villes d'Europe sont bien bâties, répondit Abdul- 
Aziz, mais la nature et le site ne les embellissent pas 
comme Constantinople ; on sent que Findustrie et le 
moyen de faire de Fargent agitent seuls la foule qui s^y 
presse. Les femmes sont effrontément décolletées au bal et 
se laissent entraîner au bras des autres hommes, aux yeux 
mêmes de leurs maris indifférents ; le rire le plus gra- 
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cieux est sur la bouche des danseuses, leurs yeux sont 
noyés dans une douce ivresse, et le cavalier soutient cette 
taille qui chancelle avec un flegme qui prouve combien 
la passion leur est presque inconnue, tant Téducation 
leur apprend à là refouler. 

— Votre Majesté a raison, la civilisation a des mœurs 
légères aux j^eux des sévères disciples du mahométisme; 
mais ces mêmes femmes sont bonnes mères et honnêtes 
épouses, travailleuses et instruites; la vanité seule les fait 

I sourire et désirer d*étre belles. Une éducation toute dif- 
férente de celle que nous donnons à nos femmes musul- 
manes les fait s'entretenir avec des hommes avec la 
même simplicité que si elles s'adressaient à leur sexe; 
peut-être le désir inné de plaire les fait-il briller plus 
dans une société où elles ne sont pas seules, maïs leurs 

! âmes n^en reçoivent aucune souillure. 

— Admets-tu la civilisation dans un pays où, comme 
Londres, par exemple, la misère fait mourir chaque hi- 
ver des milliers de victimes?... Dans ces pays si travail- 
leurs, as-tu jamais lu la statistique des prisons et des 
maisons de correction toujours pleines? 

— Parce qu'en Europe tous les délits sont punis, Sire; 
la justice étend ses ramiGcations du plus petit vagabond 
au plus grand criminel ; à Constantinople, la justice est 
incomplète, l'homme n'est pas puni, on le laisse échap- 
per. 

— Il n'échappera pas à la justice de Dieu. 

— Ainsi Votre Majesté, je le vois, n'est pas trop en- 
thousiasmée de son voyage. 

— Je suis très-heureux de l'avoir fait, mais j^avais 
hâte, je te l'avoue, de revenir en Turquie. Cette vie si 
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active où chaque heure a son occupation^ où un roi est 
assujetti comme un écolier, ne pourrait me plaire; il est 
esclave du peuple, tandis que le peuple doit être le 
nôtre. 

— Majesté, Majesté , si Ton vous entendait ! murmura 
A'ali, regardant d*un air inquiet tout autour de lui. 

— Et ne suis-je pas ici chez moi, et dois-je cacher mes 
sentiments? Les peuples européens sont frivoles ; ils s'oc- 
cupent d*art, d'industrie, de commerce, de politique, 
de sciences, etc., tandis qu'ils négligent la plus grande des 
actions, la plus importante : celle de leur salut! » 

A'ali-Pacha soupira ; le célèbre ministre avait cru son 
maître capable de saisir le bon côté de la vie active 
civilisatrice, et il n'en avait remarqué que les côtés 
faibles. 

« Il y a cependant de grands génies, dit-il; Votre 
Majesté a dû admirer des musées magnifiques, des inven- 
tions prodigieuses, l'effort commun de tous ces hommes 
travaillant au môme but, la grandeur de leur pays. 

— Je vous avoue que ce qui m'a surtout frappé, reprit 
Abdul-Aziz, c'est la laideur des principales princesses 
européennes, sauf l'impératrice Eugénie et l'impératrice 
Elisabeth. Un roi prend une épouse : ne doit-elle pas 
être la plus belle? Non, il choisit une princesse; peu 
importe qu'elle soit belle, si elle est fille de roi. C'est 
d'un ridicule achevé ! » 

A'ali-Pacha chercha du regard Fuad-Pacha, qui par- 
lait avec animation au jeune prince Mourad, le fils aîné 
d'Abdul-Medjid, héritier présomptif de la couronne. 

Abdul-Azîz saisit une lorgnette qu'il dirigea vers le 
palais d'Emirghian, propriété du vice-roi d'Egypte. 
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tt Son Altesse a un magniGque jardin à Teuropéenne , 
dit-il d'un air narquois; il paraît qu'il nous copie. 

— Votre Majesté se trompe à ce sujet, Ismaïl-Pacha 
ne nous copie pas, il copie TËurope; nous copier 
serait une politique, tandis que chez lui c'est une con- 
victioD. 

— Tu veux dire un goût inné pour tout ce qui est de 
mode chez les chrétiens. 

— Votre Majesté ne peut nier qu'Ismaïl-Pacha ait 
uoe grande intelligence. 

— Soit , j'admets Tintelligence , mais c'est tout ce 
qu'il a. 

— Et c'est tout ce qu'il faut, pensa A'ali. 

— Sais-tu que, lors de mon voyage en Egypte, j'ai 
remarqué que les régiments d'Ismaïl étaient mieiyL 
équipés que les miens ? 

— L'habit ne fait pas le soldat. Majesté; ce sontlei 
chefs qui les dirigent ; une armée n'est redoutable qu'aux 
mains de généraux capables. 

— Demain matin tu viendras au sélamlik, cher vizir, 
et tu verras les beaux plans que j'ai formés pour l'avenir 
<le notre pay^s... 

— Qu'Allah éclaire Votre Majesté et bénisse ses re- 
solutions, dit avec joie A'ali. 

— Tu feras aussi venir Fuad. 
■^ C'est mon plus cher désir. » 

Un eunuque de la Validé-Sultane vint prévenir Sa 
Majesté que son auguste mère désirait lui parler. Le 
Sultan se leva aussitôt, remettant au lendemain les de- 
Wiandes qu'il avait à faire sur les affaires de l'empire. 
^6 peu de souci des intérêts publics fut pénible au 
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grand vizir, qui prévoyait un prochain soulèvement en 
Crète et désirait agir. 

Lorsque A'ali-Pacha fut resté seul sur le pont du 
navire, Fuad-Pacha monta près de lui, et, après l'avoir 
salué, lui dit sans transition : 

tt Et la Crète ? 

— Ah ! voilà une demande que j'aurais voulu en- 
tendre de la bouche du Sultan ! dit A'alî. 

— Le Sultan, reprit Fuad en se penchant à Toreille 
du grand vizir, vous voulez dire les sultanes, car 
malheur à la Turquie le jour où nous tomberons ! 

— Vous êtes donc persuadé qu'Abdul-Aziz est aussi 
dans la section des anciens sultans ? 

■ 

— Ni plus, ni moins. 

' *— Vous avez entendu ses raisonnements sur l'Europe? 
' — Mieux encore , il m'a dit : Je suis plus civilisé que 
les Français , les Anglais et les Prussiens que j'ai visités, 
je n'ai besoin de rien apprendre d'eux; une seule chose 
m'a plu en France, c'est l'Impératrice; une seule en 
Angleterre, c'est la flotte ; quant à l'Autriche et à la 
Prusse, je ne leur envie rien ; mais ou je ne suis pas 
sultan , ou je jure que je trouverai une femme jeune, 
ressemblant à Eugénie, et je me ferai construire en An- 
gleterre des cuirassés meilleurs que les leurs ! 

— Ainsi voilà tout ce que le Sultan a recueilli de son 
voyage ? 

— Hélas ! je le crains bien ; mais je commence à croire 
qu'il y aura sous peu une autre étoile à l'horizon qu» 
fixera tous les regards de la jeune Turquie. 

u ^ * — Et quel est ce nouvel astre? » 

^- ^ Fuad se retourna vers l'arrière du bateau où se trou- 
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vaient réunis les autres passagers de la suite d'Abdul- 
Azîz, et sans affectation , comme s'il désignait au grand 
vizir les eaux douces d'Asie devant lesquelles le Sullanié 
venait de passer : 

u Remarquez , au milieu de ces jeunes gens , celui 
qui, par la simplicité de ses allures et son timide sourire, 
fait oublier qu'il est appelé à les gouverner un jour. 

— Mourad-Effendi ? dit à voix basse A'ali-Pacha. 

— Lui-même ; eh bien, c'est lui qui, je vous le prédis, 
sera la cause de la chute d'Abdul-Aziz. 

— De sa mort, voulez-vous dire ; un sultan ne descend 
da trône que dans la tombe. 

— Les mœurs changent avec les années !» dit tout à 
coup une voix gaie et sonore qui retentit sur le pont et 
fit tressaillir les deux ministres; car cette exclama- 
tion devenait sans le vouloir la réponse que se posait 
A'ali. 

Le nouveau venu auquel était échappée cette excla- 
mation salua gracieusement A'ali-Pacha, et puis avec un 
sourire il lui tendit la main. 

« A l'européenne , illustre pacha effendi ! qu'au moins 
je rapporte une parcelle des mœurs de nos voisins. » 

Celui qui venait si familièrement serrer la main du 
grand vizir, alors que l'étiquette turque ne permettait 
qu'un profond salut, était un des aumôniers du Sultan. 
B est aujourd'hui au faîte du pouvoir spirituel ; cepen- 
dant nous ne craignons pas d'esquisser son portrait dans 
ce cadre si humble qui contient les figures importantes 
de la révolution turque. Son Altesse HaïrouUah n'a pas 
caché un moment ses idées rénovatrices ; on peut <Jfonc* 
fcrire son nom en toutes lettres. 
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En 1867, HairouUah, ou plutôt Haïri-Effcndi, car c'est 
ainsi qu'on l'appelait, pouvait avoir quarante à qua- 
rante-deux ans, mais il en paraissait à peine trente-cinq. 
De taille élancée , son visage , d'une beauté régulière et 
d'une pureté de type syriaque, n'excluait pas une expres- 
sion d'indulgence pour la franche gaieté. Il portait noble- 
ment le turban blanc des mollahs qui seyait à ravir à ce 
front haut et Intelligent; des yeux noirs et brillants con- 
trastaient avec la blancheur et la finesse de sa peau et 
le blond ardent de sa barbe qu'il portait tout entière et 
presque à ras du visage. Haïri-EfTendi était le fils d'un 
vénérable mollah, auquel était confiée la mosquée impé- 
riale de Dolma-Bagtché. D'un caractère vif et intelligent, 
il avait été un des chauds partisans d'Abdul-Aziz et se 
trouvait à la tête des réformateurs; peut-être comptait-il 
des ennemis parmi les membres du clergé conservateur, 
mais il s'en souciait peu ; comme Fuad et A'ali, le bien 
de sa patrie passait avant tout, au risque de froisser en 
passant les ailes de l'amitié. 

« Voici notre charmant mollah ! s'écria A'ali avec une 
expression sympathique. Soyez le bienvenu, et dites- 
nous ce que signifie cette énigme que vous avez jetée au 
hasard en montant sur ce pont? 

— Je ne suis pas si prodigue d'esprit pour rien en 
jeter, même au hasard, reprit Haïri ; ce que je disais 
était la préface de l'action que je viens de faire en vous 
serrant la main. 

— Vous y attachez une telle importance? s'écria 
Fuad toujours sceptique. 

— ^Oui, car c'est une réforme; en vous donnant la 
main, j'ai rayé trente ans de mœurs turques ; cette salu- 
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talion tout européenne n'est-elle pas le gage de la 
bonne harmonie qui doit exister désormais entre la 
Turquie et les nations alliées ? Je vous prouve par là que 
je reconnais Taccord qui doit régner entre elles pour la 
sécurité et la prospérité communes; donc les mœurs chan- 
gent avec les années. 

— Il n'y a pas que les mœurs malheureusement, 
dit Fuad . ' 

— Vous n'êtes jamais satisfait. 

— On Test toujours à votre âge , on ne Test plus 
au mien. 

— Il faut bien acheter Texpérience... 

— Oui, mais le mal, c'est que l'argent avec lequel on 
Tacheté se met trop en évidence. » 

EtFuad-Pacha, disant ces mots, désignait les fils blancs 
qui sillonnaient ses cheveux et sa barbe . 

« Quand on est, comme Votre Excellence , si riche 
d'esprit, on ne doit pas attacher d'importance à ces ou- 
trages du temps, dit Haïri. 

— C'est-à-dire que j'en ai pris mon parti ; si dans le 
monde je parle à une jeune femme , elle me prête une 
oreille complaisante , elle sourit à ce que je dis ; mais 
ses yeux vont cherchant dans la foule un admirateur 
plus jeune que moi; je n'ai plus enfin le droit de captiver 
le cœur, car le cœur se prend par les yeux, et avec 
toute mon éloquence je ne parviens qu'à captiver Tat- 
teulion. » 

La conversation des pachas fut interrompue par l'ar- 
rivée du Sultan, qui monta sur le pont, suivi de plusieurs 
aides de camp. Ces derniers se tinrent à l'écart, tandis 
que Sa Majesté venait s'accouder à la balustrade de la 



70 UN DRAME A GONSTANTINOPLE. 

passerelle près du capitaine K... -Pacha qui venait de 
donner Tordre de stopper, car on était arrivé devant le 
palais de Dolma-Bagtché. 

Le grand caïque impérial, suivi des autres caïques de 
la cour, vint accoster près du Sultanié. A ce moment 
Fartillerie de Top-hané et de Scutari fit retentir le feu 
de ses batteries. 

Qui n*a pas été à Constantinople n*a pas une idée de 
ces ravissantes embarcations qu*on nomme caïques. 
Combien je regrette que ma plume ne soit pas un pin- 
ceau ! je pourrais beaucoup mieux alors en tracer à mes 
lecteurs la forme fine et gracieuse, ressemblant à la 
conque d*un poisson, les rames légères qui effleurent à 
peine l'eau tout en les faisant glisser avec plus de ra- 
pidité qu'aucune autre barque... Le grand caïque de 
gala du Sultan est un chef-d'œuvre comme construction 
et comme richesse. Il est d'une blancheur immaculée, 
bordé d'une bande rose et or; douze paires de rames le 
font avancer; les caiqdjis sont vêtus de chemises de soie 
blanche, de larges pantalons blancs et de fez écarlates. 
A l'arrière, un léger dôme de velours cramoisi, rehaussé 
d'or, est soutenu par quatre colonnettes dorées ; sous ce 
dais, un sofa de velours pour Sa Majesté et deux petits 
bancs devant pour ses aides de camp. Le timon est tenu 
par un Arabe vêtu d'écarlate brodé d'or. Ajoutez à cela 
un oiseau doré étendant ses ailes, qui orne le devant du 
caïque un peu avant sa pointe, et vous aurez une faible 
idée de cette riche embarcation qui sied si bien à la mer 
bleue que rasent les franges d'or. Les caïques de la 
suite, également riches, mais sans dais, sillonnent tou- 
jours sa trace, et lorsqu'on les aperçoit, l'œil enchanté les 
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suit dans leur course rapide, les prenant pour une évo* 

cation féerique. 

A peine Sa Majesté Abdul-Aziz eut-elle gravi les 
marches de son palais de Dolma-Bagtché, qu'elle trouva 
dans la grande salle tous les fonctionnaires qui n'avaient 
pu aller au-devant de son yacht. Parmi eux le Cheik-ul- 
Islam, vêtu de son long manteau blanc et coiffé de son 
turban blanc que rehaussait une bande d'or, étendit ses 
mains pour bénir l'arrivée du monarque. Tous les autres 
ulémas, couverts de grands manteaux verts ou violets, 
formaient une double haie de la grande porte du palais 
an premier salon du selamlik. 
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LES HÉROS DE L'AVENIR 

Pendant qu'Abdul-Aziz reçoit les compliments et les 
vœux de son clergé, nous prierons le lecteur de suivre 
deux cavaliers qui courent à franc étrier sur la route 
d'Orta-Keuy. Le premier, âgé de vingt-deux ans, est un 
beau jeune homme brun aux fines moustaches , aux yeux 
expressifs; son nom est Salaheddin-Bey ; c'est un aide de 
camp du Sultan et le fils d'un pacha général retraité. Le 
second, presque un enfant, est Circassien et s'appelle 
Hassan; ce dernier, n'ayant pour toute famille qu'une 
jeune sœur que la Validé-Sultane élève au harem impé- 
rial, accompagne Salaheddin, son ami, pour recueillir, 
lui aussi, un peu de cette vie de famille si précieuse à 
tous les cœurs. 

La maison du vieux père de Salaheddin s'élevait sur 
un des coteaux du village d'Orta-Keuy, entre une belle 
terrasse qui dominait le paysage et un jardin rempli de 
fruits et de légumes. C'était alors la saison des pêches et 
des abricots; tous les arbres en étaient chargés... On 
sentait le parfum des roses et des jasmins qui bordaient 
la. route suivie par nos deux voyageurs. Salaheddin en- 
tra d'un bond dans la cour du couac avec cette assurance 
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joyeuse de Tenfant sûr d'être attendu , et jeta les rênes 
de son cheval à un domestique en s*informant vivement 
de la santé de son père , tandis qu*Hassan descendait plus 
lentement de cheval et suivait son ami au sélamlik. 

Le vieux général Humid-Pacha serra son fils sur son 
cœur, tandis que celui-ci lui baisait la main , puis , après 
avoir répondu à toutes les demandes qu'il lui faisait sur 
son voyage, Salaheddin laissa Hassan en compagnie de 
son père et se rendit au harem pour embrasser sa mère. 

Nimète-Hanoum était une grosse femme toujours de 
bonne humeur, peu fanatique, s'occupant de son inté- 
rieur avec une vigilance qui aurait fait envie à une Euro- 
péenne. Du reste, c'est une bien fausse idée que Ton se 
fait généralement de la paresse et du sans soin des 
Torques ; presque toutes les hanoums , au contraire , sont 
d'excellentes ménagères, distribuant à chaque 'esclave le 
travail de la journée et tenant leur conac avec une pro- 
preté et un soin minutieux. Les musulmanes, n^ayant 
pour toute distraction que leur intérieur, où elles passent 
enfermées les trois quarts de leur vie , se plaisent à l'or- 
ner et à Fentretenir. 

Ce jour-là, Nimète-Hanoum et ses esclaves étaient oc- 
cupées à éplucher des roses afin d'en faire de la confi- 
ture; ce travail très-minutieux et qui demande beaucoup 
d'attention ne la préoccupait pas entièrement, car de 
temps en temps elle envoyait une petite esclave au sélam- 
lik pour demander si Salaheddin-Bey était arrivé. 

Salaheddin était le fils unique du général Humid et de 
Nimète; toute l'affection de ces deux vieillards était con- 
centrée sur ce beau jeune homme dont ils étaient juste- 
ment fiers. Élevé dans un des meilleurs collèges de 
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Vienne, il y avait puisé rînstruction sérieuse que donnent 
les Allemands; il avait passé ensuite quatre ans à Técole 
militaire de Saint-Cyr, en France , et y avait emprunté 
cette élégance de manières et cette légèreté d'esprit qui 
se marient si rarement à une éducation allemande. Il 
aimait son pays comme un brave patriote cherchant à le 
servir de toute la force de son intelligence, et aurait donné 
son sang pour lui avec bonheur. Il suivait sa religion 
sans fanatisme, mais cependant avec ce respect qu^on 
puise au sein d'une famille honorable et pour les tradi- 
tions de laquelle on a une sainte vénération. Salaheddin 
était de cette race d'hommes énergiques et fiers qui font 
les héros et dont notre siècle est malheureusement bien 
privé. Une justesse de sentiments , une grande égalité de 
caractère rare à son âge lui faisaient discerner le vrai de- 
voir du musulman du dix-neuvième siècle avec celui 
du moyen âge. Disciple fervent des Réformateurs, s'il 
avait accepté le poste] d'aide de camp d'Abdul-Aziz 
pendant son voyage en France , ce n'était certes pas dans 
l'intention d'y briller aux yeux des dames de la cour, 
mais bien plutôt pour épier sur le visage du Sultan les 
impressions diverses que devait lui faire éprouver l'Eu- 
rope et entendre les nouveaux sentiments qui devaient 
en naître. 

Lorsque Salaheddin entra dans le harem et qu'il se 
jeta dans les bras de sa mère émue, toutes les esclaves 
se précipitèrent vers lui pour baiser le pan de son 
habit et lui souhaiter un bon retour. Plus d'une, sans 
doute, parmi ces filles, -avait compté jour par jour l'ab- 
sence du jeune bey, et peut-être leur cœur battait-il bien 
fort à son arrivée subite. Mais le jeune homme ne se re- 
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toarna pas vers elles ; c*est à peine s*il les remercia de 
leurs vœux, et, s'asseyant sur le sofa près de sa mère, 
il commença une de ces conversations si douces au cœur 
de celui qui a attendu longtemps le voyageur aimé. 

Deux heures s*étaient écoulées, et il n'avait pas fini de 
dire à sa mère tout ce qu'elle était avide de savoir, lors- 
qu'une esclave vint lui rappeler, de la part de son père, 
qu'Hassan-Bey était son hôte , et , plusieurs affaires for- 
çant le Pacha à faire des visites aux environs, il le priait 
de descendre au sélamlik pour lui tenir compagnie. Sala- 
heddin se leva donc, non sans regret, et vint rejoindre 
son jeune ami qui tambourinait sur les vitres de la salle, 
ne sachant quelle contenance prendre pour cacher son 
ennui. 

« Me pardonnez-vous mon impolitesse? dit courtoise- 
ment Salaheddin en serrant les mains du Gircassien; 
mais quand on a été loin de sa mère pendant un mois 
qui semble un siècle , il faut bien au moins lui consacrer 
une heure au retour. 

— Ne vous en plaignez pas , on est bien heureux de 
posséder une famille aimée, dit amèrement Hassan. Hé- 
las! moi qui suis orphelin, je sens bien que je suis de 
trop partout où je vais. 

— Pouvez-vous, Hassan, dire une chose pareille? Vous 
savez que vos amis vous aiment et vous considèrent, et 
les amis sont, dit-on, les parents de choix. 

— Si Ton n'avait alors qu'à choisir son frère, je vous 
choisirais tout de suite, reprit vivement Hassan. 

— Je regrette de ne pas avoir une sœur pour sancti- 
fier vos paroles, mais je suis unique enfant, comme vous 
le savez, dit en souriant Salaheddin. 
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— Moi , j*ai une sœur que j'adore , avec laquelle j'ai 
fait , il y a cinq ans , le voyage de Circassie , alors qu'on 
nous menait , conome des bêtes en caravane , à Consian- 
nople. Mais le sort ayant voulu que la Validé-Sultane 
l'achetât pour son sérail , je me trouve privé de la voir 
aussi souvent que je le voudrais, et c'est seulement lors- 
qu'une partie du harem impérial se rend en villégiature 
et que ma sœur Mihri est du nombre, que je puis avoir 
la chance de lui faire une visite. 

— Et justement, dit Salaheddin, j'ai entendu dire au 
chef des eunuques de Son Altesse que presque toutes les 
jeunes filles de sa maison étaient allées prendre les bains 
de mer au palais de Beylerbey, qui est en face de 
nous. 

— Est-ce possible? s'écria Hassan avec une expres- 
sion de joie réelle; oh! si j'en étais certain... 

— Il ne nous coûte presque rien de nous en assurer; 
prenons un caïque et allons à Beylerbey; vous deman- 
derez l'eunuque de service et pourrez savoir si votre 
sœur est au palais; sinon, nous en sommes quittes pour 
une traversée d'un quart d'heure et une charmante pro- 
menade. 

— Que vous êtes aimable ! J'accepte avec empresse- 
ment. 

— Mais il est tout juste qu'ayant goûté comme un 
égoïste pendant deux heures les joies de la famille en 
négligeant mon hôte, je le dédommage à mon tour. » 

Au bord de la mer, les deux interlocuteurs montèrent 
en caïque et traversèrent le Bosphore. En moins de dix mi- 
nutes, ils descendaient en Asie, à l'échelle de Beylerbey, 
village oii le Sultan a fait construire un délicieux palais au 



UN DRAME A CONSTANTINOPLE. 17 

bord de la mer. Les deux amis se rendirent à la porte du 
sérail. L'uniforme d'aides de camp du Sultan fît son effet 
habituel; on appela un des eunuques; celui-ci dit au 
jeune Circassien qu'en effet sa sœur se trouvait au pa- 
lais et qu'il pourrait la voir. Hassan devint tout joyeux 
à cette réponse, mais il se tourna embarrassé vers Sala- 
beddin« 

a Comment faire? demanda-t-il naïvement. 

— Est-ce une question, cher ami! Je vais faire une 
promenade sur cette belle route qui longe le parc du pa- 
lais et monte à Tchamlidjà, puis je reviendrai sur cette 
place, et vous me trouverez assis au café. Mais n'épar- 
gnez pas votre temps , ajouta-t-il ; songez que j'éprouve 
trop de plaisir à vous procurer cette entrevue pour sup- 
porter facilement ces quelques moments d'attente. » 

Après avoir serré la main de son ami , Hassan suivit 
Teunuque dans le palais, tandis que Salaheddin montait 
doucement la route de Tchamlidjà. 

Quand il eut atteint le sommet de la colline , il s'ar- 
rêta près d'un bostan ' qu une haie de noisetiers entou- 
rait et qui faisait face au palais dont les murs se dres- 
saient fièrement, ne laissant voir que la cime des arbres 
du jardin impérial. Une voix jeune et fraîche sortant du 
jardin voisin se fit tout à coup entendre. 

« Mihri-Hanoum , Mihri-Hanoum , disait-on, venez 
donc ramasser les prunes que je jette à vos pieds î » 

Et, en même temps que ces paroles, on entendit le 
frémissement d'un arbre fortement secoué dont les 
feuilles bruissaîent comme agitées par le vent, tandis 

> Jardin potager. 
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qu^nne pluie de fruits tombait avec un bruit sourd sur 
le gazon. 

Salaheddin leva les yeux vers Tarbre à demi penché 
sur la route, et aperçut une jeune fille grimpée comme 
un écurenil entre les branches;' son eldirmeh^ blanc 
s^était entr'ou vert, laissant à découvert son antharérose 
et sa taille gracieuse ; son voile voltigeait négligemment 
noué autour de sa tête, ne cachant qu'une partie de ses 
cheveux d'ébène , tandis que son beau visage animé par 
de fraîches couleurs et éclairé par deux grands yeux vifs 
n* avait pour tout rempart contre les regards du jeune 
homme que les feuilles vertes du prunier. 

La jeune Turque avait certainement appelé sa com- 
pagne pour attirer Tattention du promeneur, mais elle 
ne s'attendait pas à si bien réussir. Salaheddin, en 
extase, restait immobile les yeux fixés sur la jeune fiH^» 
qui , confuse , se cachait de son mieux derrière la ver- 
dure. 

c Aïcha-Hanoum, reprit une voix au pied de Farbre, 
vous ne jetez plus de prunes ! 

— Je n'en jette plus parce que je n'en vois plus de 
mûres. 

— Ah bah! cette branche-là sur la route en est 
pleine. » 

Aïcha secoua la branche que lui désignait sa com- 
pagne , et des prunes noires et veloutées vinrent ioïobeT 
à côté du jeune homme, qui se précipita vivement pour 
les ramasser, en même temps qu'une jeune femme turque 
ouvrait la clôture du jardin pour en ramasser, elle aussi. 

* Manteau de gaze arabe dont se couvrent les femmes. 



IN DRAME A CONSTANTINOPLE. 79 

Celle ci, à la vue de Salaheddin, jeta un petit cri étouffé 
et rentra au jardin, abandonnant sa récolte; Aïcha pro- 
fita du moment où le jeune homme se baissait, pour des- 
cendre vivement de Farbre. Puis on entendit un chucho* 
tement derrière la haie; les jeunes fllles s'y abritaient 
comme dans un retranchement. 

Salaheddin semblait rivé au sol et comme pétrifié, 
lorsque tout à coup la porte du jardin impérial qui fai- 
sait face au bostan s'ouvrit brusquement , livrant passage 
à UD eunuque du palais qui jeta un regard méfiant sur 
l'officier, et traversa la route pour pénétrer dans le jar- 
din. 

Mais les jennes filles avaient fermé la porte pour plus 
de prudence, et Feunuque dut parlementer à travers le 
grillage. 

« Mihri-Hanoum, dit-il, votre frère Hassan est venu 

r 

au palais et désire vous parler. 
— Je viens, je viens » , dit avec empressement la jeune 

fille. 

Salaheddin s'éloigna un peu par discrétion, et aussitôt 
l'esclave parut sur le seuil de la porte rustique et sui- 
vit l'eunuque dans le jardin du palais ; la porte du bos- 
tan ne se referma pas cependant assez vite pour que le 
jeune bey ne pût voir encore Aïcha qui souriait malicieu- 
sement. ■ 

Salaheddin fit alors semblant de poursuivre sa prome- 
nade ; mais , au lieu de descendre vers le village comme 
il en avait eu d'abord l'intention , il remonta vers la col- 
line afin de pouvoir contourner le bostan sans être soup- 
çonné. En effet, laissant la route carrossable , il entra 
^ans un petit sentier qui longeait la haie de noisetiers, 
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et, quand il fut assez éloigné de la route, il grimpa à un 
mûrier blanc, arbse gros et touffu qui pouvait lui servir 
d'observatoire tout en le cachant à la vue des habitants 
du bostan. 

Un roman d'amour est bien vite ébauché par deux 
jeunes têtes; il sufGt de doux regards jetés et de cette 
sympathie qui prend le cœur en le faisant battre à coups 
redoublés. 

Salaheddin voulait connaître la jeune Turque; il 
éprouvait Timpatience de celui qui feuillette les pre] 
mières pages d'un livre intéressant; il sentait peut-être 
vaguement que cette femme avait dans sa vie un rôle 
capital fixé par le destin. Du haut de son observatoire 
Improvisé, il cherchait donc à découvrir l'étendue du 
jardin et, dans cette étendue, un eldîrmeh blanc qui 
courait à travers les plates-bandes comme le papillon du 
printemps* 

Aïcha n'était pas seule ; deux ou trois cadines , enve- 
loppées de longues tuniques blanches, très en usage 
chez les femmes turques à la campagne, fumaient 
tranquillement assises au bord d'un petit ruisseau; au 
fond du jardin , une petite maisonnette de bois était bâtie 
tellement en contre-bas et tellement perdue au milieu 
des arbres que de la route on ne pouvait l'apercevoir. 

Salaheddin voyait la jeune fille qui, de temps en 
temps, se haussait sur la pointe des pieds pour interro- 
ger la route ou regarder à travers les interstices de la 
haie. Et chaque fois qu'elle avait ainsi regardé, un mou- 
vement d'impatience fronçait son sourcil et ses lèvres; 
Salaheddin souriait à ces marques de mécontentement 
^ce qu'il devinait bien qui pouvait être celui que cher- 
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chait la jeune fille oa , du moins , il espérait Favoir de- 
viné. Tout en courant et s* arrêtant pour cueillir un fruit 
ou une fleur, elle arriva juste au pied de Tarbre où était 
caché Salaheddin, à une assez grande distance des 
femmes turques. II profita de cet avantage, et, au mo- 
ment où passait la belle enfant; il lui jeta à son tour 
toutes les prunes qu il avait en poche. Or, un mûrier qui 
porte des prunes est un fait assez eitraordinaire pour at- 
tirer Tattention; aussi Aïcha leva-t-elle les yeux tout 
étonnée de ce phénomène, mais elle le fut encore bien 
plus quand elle reconnut Salaheddin perché dans Tarbre. 
Elle jeta un petit cri d^eftrol et de plaisir qui fit frisson- 
sonner le jeune homme. En deux bonds il fut aux pieds 
d*Aîcha, qui, toute tremblante, s'était appuyée au bord 
de la haie. 

« Quelle hardiesse est donc la vôtre, bey effendi? re- 
prit-elle enfin d^une voix émue en ramenant son voile sur 
son visage enflammé; pour une petite plaisanterie faite 
à un passant, vous vous permettez de monter dans les 
arbres et de pénétrer dans notre bostan. Retirez-vous, ou 
sans cela j'appelle ma mère, qui saura bien vous ensei- 
gner le respect dû aux musulmanes. 

— Que vos paroles sont dures , hanoum ! faut-il qu'une 
aussi jolie bouche prononce des mots aussi sévères ! Eh 
quoi! ne puis-je avoir été frappé de votre beauté? Vous 
ne pouvez pas me défendre de vous aimer, dit Salahed- 
din en se relevant; vous pouvez seulement m'interdire 
d'espérer un peu de retour. 

— Je ne vous comprends pas, bey effendi, je ne suis 
pas une esclave, ajouta-t-elle fièrement, pour accepter 
des déclarations d'un inconnu. 

5. 
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— C'est vrai , vous avez raison , je suis un fou ! par- 
donnez-moi; mais, si j*aî perdu Tesprit, n'en accusez que 
votre beauté. Je m'appelle Salaheddin-Bey et suis le fils 
du général Humid-Pacha qui habite Ortakeuy; le frère 
de votre amie Mihri-Hanoum pourra bien donner d'autres 
renseignements si vous en désirez sur mon compte , car 
j'espère vous revoir encore » , ajouta-t-il. 

Aïcha ne répondit pas, mais son regard devint plus doux. 

tt Au revoir donc , bey efTendi, dit-elle en s'éloignant 
de quelques pas et portant gracieusement sa main à son 
front dans un demî-salut. 

— Au revoir, hanoum ! » Et Salaheddin enjamba la 
haie et sauta de l'autre côté du jardin. 

« Comme il est sympathique ! soupira Aïcha en con- 
tinuant sa promenade à travers le jardin. 

— Comme elle est charmante ! » pensa à son tour notre 
jeune héros en descendant vers Beyierbey. 

Hassan ne resta pas si longtemps que l'avait cru Sala- 
heddin , ou plutôt sa pensée occupée par la belle et jeune 
Aïcha ne lui permit-elle pas de s'apercevoir de la lon- 
gueur de son attente. Lorsque le Circassicn vint retrou- 
ver Salaheddin, il lui dit en souriant : 

tt Ma sœur vous a vu ! 

— Je le sais, elle était dans un bostan d'oii l'on m'a jeté 
des prunes. Mais comment a-t-elle pu me reconnaître? 

— J'avais votre photographie sur moi ; je lui ai dit : 
Regarde le gentil frère que j'ai à présent. Ne m'aviez -vous 
pas dit que vous seriez mon frère ? 

— Oui si j'avais à vous donner une sœur. » 

Hassan n'osa pas se faire mieux comprendre ; il ajouta : 
« Elle vous a trouvé très-beau. 
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— Votre sœur est trop bonne. 

— L'avez-vous vue, elle? 

— Non, je n'ai pas osé la regarder ; elle était, du reste, 
couverte d'un épais yachmack. 

— Oui , c'est ainsi que le désire la Sultane , qui n'est 
pas favorable aux idées d'émancipation européenne. 

— £t je crois le Sultan du même avis ; il est revenu 
de son voyage plus fanatique et plus despote qu'avant 
son départ. » 

Hassan ne répondit pas , car au fond de son cœur sau- 
vage il était du parti des conservateurs et haïssait cette 
ère nouvelle qui allait se lever sur son pays. 

S'il fallait détailler à nos lecteurs les beautés de tous 
les palais dans lesquels nous les ferons passer, deux vo- 
lumes ne sufBraient pas , car qui veut décrire bien doit 
écrire longtemps. Du reste, l'Europe compte des châ- 
teaux auprès desquels les demeures du Sultan sont bien 
modestes. Si l'or, les soieries et les mosaïques y sont à 
profusion, en revanche, les œuvres d'art, ces chefs- 
d'œuvre hors de prix dont s'entourent les rois et les Cré- 
sus de notre temps , y sont absolument inconnus. Le feu , 
qui détruit si souvent les palais et les conacs des musul- 
ixian»,'he leur permet pas un luxe qu'il faudrait renouve- 
ler après chaque incendie. Quant aux sultans, comme 
chefs de la religion , il leur est interdit de posséder des 
tableaux ou sculptures représentant des êtres animés; 
aussi achètent-ils quelques paysages , œuvres de peintres 
étrangers qui passent à Constantinople et que leur am- 
bassadeur protège ; là se borne la galerie de tableaux des 
souverains ottomans. Abdul-Aziz , voulant plus que ses 
prédécesseurs avoir l'air d'être connaisseur en peinture , 
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8*était attaché un plliilie polonais assez habile auquel il 
donnait des conseils stupides qu il ne fallait pas contre- 
dire. Il faisait retoucher les tableaux qu'il achetait; le 
peintre n'osait refuser d'obéir aux ordres de Sa Majesté, 
et ainsi gâtait en soupirant tous les chefs-d'œuvre qui 
tombaient par hasard au palais ; aussi les salons de Dol- 
ma-Bagtché et de Beylerbey regorgent-ils de tableaux que 
renieraient certainement leurs auteurs s'ils étaient à 
même de les revoir. 

Après Dolma-Bagtché , Beylerbey est le palais que 
préférait habiter Abdul-Aziz ; il y passait régulièrement 
quatre mois de la belle saison et esquivait ainsi les 
affaires de l'Etat sans qu*on songeât à l'en blâmer. 

On s'attendait chaque jour qui suivit l'arrivée de Sa 
Majesté à quelques changements améliorant les finances, 
donnant plus d'entrain au commerce, à l'agriculture, à la 
marine marchande, trois branches tout à fait inertes et 
qui pourraient à elles seules mettre l'empire au niveau si 
ce n'est au-dessus des autres nations civilisées. Mais 
l'attente fut vaine et la déception générale. Sa Majesté 
s'était retirée à Beylerbey avec le harem et ne parlait 
pas d'en sortir de si tôt. Pendant ce temps A'ali-Pacha 
contenait à lui seul la fureur des insurgés crétoîs, tandis 
que Hobart-Pacha tenait Syra bloquée avec sa flotte et 
qtke Fuad-Pacha répondait avec sa diplomatie habituelle 
aux exigences des ambassadeurs. Midhat-Pacha, qui gou- 
vernait alors le vilayet du Danube, fut appelé à Constan- 
tinople, et on lui confia la présidence du nouveau conseil 
appelé Dari-Choura'. 

^ Conseil sopérîear de gnerre 
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Certes, avec ces trois hommes à la tête du gouverne- 
ment, la Turquie pouvait se passer de sultan; mais 
Abdul-Aziz, du fond de son pafaus, commençait à régner 
en despote, faisant comprendre que les réformes civili* 
satrices apportées jusqu'à ce jour n'étaient qu'une poli* 
tique de sa part pour s'assurer la confiance de ses 
sujets et calmer l'effervescente jeunesse qui l'avait 
acclamé. 

Un matin du mois de septembre 1867 ( de l'hégire 4 du 
mois de chaban), Abdul-Aziz, matinal contre son habi- 
tude, exprima le désir d'aller faire un tour sur les 
hauteurs de Beylerbey; il fit seller un cheval arabe pour 
lui et son aide de camp de service, et, sans autre suite, se 
mit à chevaucher au milieu des jardins suspendus qui 
montent d'étage en étage jusque sur la montagne. Il 
arriva ainsi à la porte du parc qui donnait sur la 
ronte, et, par un caprice incompréhensible de la part de 
ce caractère farouche , il fit ouvrir la porte et se trouva 
au même endroit que Salaheddîn-Bey deux mois aupa- 
ravant. Indécis et toujours inquiet, il interrogea du regard 
la grande route déserte qui d'un côté descendait au 
village et de l'autre se déroulait vers Beylerbcy. Le 
chnchotement de deux voix lui fit tourner les yeux vers 
le beau bostan qui lui faisait face ; mais le bruit cessa 
aussitôt, et tout sembla rentrer dans le silence. Mj^nt 
^t peureux, le Sultan rentra dans le parc sans avoir l'air 
^e plus s'enquérir d'où pouvait venir cette conversation 
cachée que sa présence avait interrompue. 

S'il avait eu de meilleurs yeux cependant et qu'il eût 
pu percer le feuillage, un gracieux tableau se serait 
ofiert à lui. 
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La belle Aïcha, assise sur un tertre de gazon, appuyait 
sa jolie tête sur Tépaule d^une jeune femme brune au 
type circassien, aux yeux profonds et brûlants, pendant 
qu^une vieille cadine sommeillait à Tombre du prunier. 

tt Oui, disait la Circassienne en poussant un soupir, le 
Sultan m*a charmé, et j*ose à peine lever mes yeux vers 
lai ; lorsqu'il parait, tout mon être tressaille : tiens, Aïcha, 
ajouta-t-elle en prenant la main de sa compagne et en la 
posant sur son cœur, sens-tu comme il bat? Sa présence 
de si bon matin dans ces parages m'étonne, lui qui est 
si paresseux ! 

— Saurait-il que tu es sortie? serait-il par hasard à ta 
recherche ? 

— Que dis-tu, petite folle? Pourquoi me donner un 
vain espoir? Crois-tu, parce que tu es idolâtrée du plus 
charmant des jeunes gens, que j'aurai la même chance,, 
ayant levé aussi haut mes yeux ambitieux ? 

— N'es-tu pas plus belle que moi ? n'as-tu pas tout 
droit d'espérer, étant au harem de la Validé et voyant 
tous les jours Sa Majesté ? 

— Oui, je le vois tous les jours, mais lui me regarde- 
t-il ? Nous sommes tant d'esclaves également jeunes et 
belles ! il est indifférent à toutes, et à moi surtout, qui 
tremble sous un de ses regards ! 

-^ Que tu es passionnée, Mihri-Hanoum î dit Aïcha ; 
il y a deux mois tu étais tellement enthousiasmée de 
Salaheddin que, te l'avouerai -je? j'en étais jalouse; 
maintenant c'est le Sultan qui captive ton cœur : cet 
amour sera-t-il durable ? 

— Tu ne peux blâmer les élans d'un cœur condamné 
à soupirer vainement et qui ne demande qu'à porter sur 
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un être toute TafTection dont il déborde. Cet être, qu^il 
en soit digne ou non, Allah le sait. Souviens-toi de ta 
mère, dont Fatma-Cadine nous a raconté Phistoire. Crois- 
tu qu elle ainâa jamais ce pacha vieux et gros , laid et 
gourmand, qui mourut d*une indigestion? 

— Hélas! pauvre mère! soupira Aicha, qui devint 
pensive, ma naissance lui a coûté la vie, et c'est pour 
cela, je crois, que je n'aurai jamais de bonheur! » 

Aïcha achevait à peine ces paroles que Mihri sa com* 
pagne jeta un cri d'effroi. A travers la haie d'églantier, 
elle avait aperçu deux yeux qui la regardaient. Le cri de 
la Circassienne réveilla Fat ma, et lorsque l'on sut la cause 
de sa frayeur et que la cadine sortit sur la route pour 
voir quel était l'indiscret promeneur, celui-ci avait 
disparu. 

Les jeunes filles restèrent tout interdites. 

a II aura entendu notre conversation ! 

— • Qui cela pouvait-il être ? 

— Je vous avais cependant prévenues, mes filles, dit 
Fatma, de ne jamais parler fort près de cette haie, car 
tous les passants peuvent vous entendre et vous voir. 
Décidément ce jardin est encore trop près du monde, et 
il faut que je cherche à Tchamlidjà quelque conac bien 

, perdu au milieu de la campagne. 
I — Et nous ne nous verrions plus ! s'écria Mihri, je ne 

I pourrais plus embrasser ma chère Aïcha ! Vous savez 
I <lne l'on ne peut sortir du harem sans la permission de 
Son Altesse la Validé-Sultane, et c'est une permission 
I «en difficile à obtenir, d'autant plus que la bach-cadine * 

'\ 

' Chef des cadines. 
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est une vieille fanatique plus rigoureuse encore que sa 
noble maStresse... Chère Fatma-Hanoum, attendez au 
moins que nous rentrions à Dolma-Bagtché pour changer 
d'habitation ! mon seul bonheur est d*étre près de mon 



amie! » 



Aîcha joignit ses instances à celles de M/bri, mais 
peut-être avait-elle un autre intérêt que celui de Tamitié; 
Salaheddin ne passait-il pas chaque jour sur cette route 
aimée et. ne lui lançait-il pas un bouquet par-dessus 
celte haie fleurie , barrière embaumée de leurs amours? 

Fatma-Cadîne ignorait-elle cette affection née dans le 
cœur de sa fille d'adoption , ou bien |feignait-elle de ne 
pas s'en apercevoir pour encourager les jeunes gens ? 
toujours est-il que dans la petite maison qu'habitaient 
les deux femmes jamais un mot n'avait été prononcé sur 
l'incident des prunes, et Mihri la Circassienne était 
seule la confidente de ce grand secret qu'on nomme un 
premier amour. 

Salaheddin, lui, n'avait pas été si discret; il avait 
avoué le sentiment profond qui l'attachait à Aîcba. 
Nimète-Hanoum, qui connaissait les plus nobles hanoums 
et fréquentait les harems les plus distingués de la société 
musulmane, tâcha vainement de découvrir quelle était 
la famille d'Aïcha. 

Plusieurs conacs de Beylerbey avaient été visités par 
elle ; aucune des hanoums interrogées par la mère de 
Salaheddin ne sut lui dire qu'il existât dans le vill^g^ 
pareille beauté. Les femmes du bain turc (vraies gazettes 
du pays) n'avaient jamais entendu parler de cette Aicba, 
et cependant, lorsqu'il y a une jolie fille dans une maison 
turque, grecque ou arménienne, les hammandjinas 
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connaissent admirablement les qualités et les défauts de 
sa beauté en même temps que son nom et son âge. De 
son côté, Salaheddîn avait avec adresse tâché d'obtenir 
d'Hassan-Bey quelques notions sur la famille d'Aïcha , 
mais Mihri, interrogée par son frère, avait feint ne pas 
comprendre de qui il parlait et ne lui donna aucune 
explication. Nîmète-Hanoum promit alors d'aller directe- 
ment chez la vieille Fatma. 

Sous un prétexte quelconque elle se rendit donc un 
jour au palais impérial de Beylerbey et demanda labach- 
cadîne des esclaves de la Validc-SuItane ; celle-ci, qui 
était une intime amie de Nimète, la reçut à bras ouverts. 
Nimète lui conta ses peines et lui expliqua comment elle 
venait exprès pour se faire accompagner de Mihri chez 
Aïcha. 

11 était alors dix heures du matin, et Theure de la 
prière amenait celle du déjeuner. 

u Faites-moi le plaisir de passer cette journée ici, dit 
la bach-cadine ; nous pourrons peut-être avoir quelques 
renseignements de Mihri, et ce soir, sous le prétexte d'aller 
visiter les vignes, nous irons dans celle de la Gllette.» 

Le mois de chaban ' est le mois du raisin , de 
ce délicieux tchaouch-uzum, le meilleur fruit de l'Asie ; 
si l'Europe l'emporte pour les poires, les pommes, les 
prunes et les fruits rouges, l'Asie a les raisins et en fait 
le roi des fruits. Avez-vous jamais mangé de ces belles 
grappes dorées dont chaque grain est de la grosseur 
d'une mirabelle? Son goût exquis n'a pas de rival, et les 
collines de Tchamlidjâ, renommées pour l'excellent raisin 

^ Septembre. 
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qu'elles voient mûrir chaque année, attirent à la saison 
des vendanges la foule des disciples du beau fruit de 
Bacchus. Chaque vigne compte tous les jours quelque 
harem qui vient déjeuner à son ombre et faire ample 
provision du ichaouch que Ton fera conserver dans les 
greniers pour la saison d'hiver. C'est une vraie partie 
de plaisir pour les familles orientales que ce repas sur 
rherbe, et Dieu sait si elles les aiment. 

Le printemps à Kiat-Hané, Tété à Gueuk-Sou, à Fana* 
raki ou à Unkiar Skelessi , l'automne à Tchamlidjà , 
Therapia et Belgrade voient s'acheminer des groupes 
joyeux de Turcs, d'Arméniens, de Grecs ou rayas qui 
vont goûter les délices d'un repas champêtre. Le clair de 
lune a la préférence, car les âmes orientales, malgré 
leur matérialisme, portent toujours une empreinte de 
poésie. 

Les femmes musulmanes sont plus que toutes autres 
friandes de ces dîners qui leur font oublier leur escla- 
vage. Avec quel entrain elles prépai'ent les plats qu'on 
doit emporter ! Le harem retentit de chansons, et le bey 
voit en souriant cette joie aussi naïve que celle des 
enfants. 

De grandes corbeilles contiennent les mets et sont 
disposées dans le calque ou le char à bœufs qui conduit 
la famille à la campagne préférée. Arrivé là, on inspecte 
du regard la place la plus favorable, le gazon le plus 
fleuri, l'endroit le plus isolé des autres promeneurs. Puis 
on commence à étendre les tapis à l'ombre des arbres ; 
les enfants v attachent une balançoire, et les mères qui 
ont soulevé leur yachmack fument en paix leur cigarette, 
attendant l'heure oii la lune se lève à l'horizon pour 
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commencer leur repas et attacher aux arbres de petits 
fanaux dont la clarté douteuse fait paraître plus limpide 
encore la lueur pâle de la lune. 

Rien n^est plus gai, rien ne respire une plus franche 
harmonie que ces fêtes toutes féminines. J'en parle 
comme témoin et comme hôte ; il semble impossible de 
voir les hommes se passer si bien de la compagnie des 
femmes et réciproquement. La hanoum est avec ses 
amies sous un platane ; à vingt pas plus loin se trouve 
son mari avec ses amis; ceux-ci n*osent tourner les 
yeux, par respect, vers le harem, tandis que les femmes 
les épient et se rient d'eux avec cette liberté de paroles 
qui effaroucherait sans doute les oreilles de quelque 
pmde européenne. 

C'était d'une de ces fêtes champêtres dont avait parlé 
la bach-cadine à Nimète-Hanoum, et celle-ci accepta avec 
empressement l'invitation ; car quelle est la femme, et la 
femme turque surtout, qui refuse jamais une partie de 
plaisir? 

Le repas champêtre de la Validé-Sultane avait lieu ce 
soir-là dans le haut du parc de Beylerbey, sous les 
grands arbres à travers lesquels la lune laissait tomber 
ses rayons argentés. 

Mihri, l'esclave circassienne, ayant un très-beau talent 
sur la cythare ^ , une voix douce et pénétrante, devait 
être une des héroïnes de la soirée. 

Aucune étrangère au harem impérial , sauf Nimète- 
Hanoum, n'était conviée à cette fête; l'étiquette de la 
cour en était donc bannie, et les esclaves libres dans le 

^ Instrument turc à cordes. 
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parc y folâtraient en riant. Un détachement d'eunuques 
gardait les diverses allées qui menaient à la pelouse 
choisie par les sultanes. 

Jamais plus belle soirée n^avait brillé sur le Bosphore, 
et ce n^est pas peu dire, TOrient ayant le privilège de 
ces nuits claires et sereines. 

Huit heures du soir venaient de sonner ; la Validé-Sul- 
tane, la sultane femme d'AbduI-Aziz, la sultane Alié, 
tante du Sultan, et les sultanes Alié et Osmanié ses deux 
nièces, filles d'Abdul-Medjid, étaient assises autour d^un 
immense plateau d'argent et achevaient le délicat repas 
qu'avaient préparé les célèbres akchis du palais. Quant 
à Nimète-Hanoum, elle avait pris place parmi les bach- 
cadines \ qui, n'étant pas esclaves, sont considérées 
comme dames d'honneur des princesses. 

En ce moment, Mihri-Hanoum venait d'achever 
une chanson turque alors fort à la mode, et recueil- 
lait à la ronde les compliments des illustres hôtes ; 
quand elle vint vers la mère de Salaheddin, celle-ci pro- 
fita de l'occasion pour la prendre sous le bras et PeD- 
traîner tout en parlant hors du cercle lumineux où se 
trouvaient les sultanes. 

Tout en plaisantant, elle amena la conversation sur la 
jeune amie de Mihri; mais Mihri, qui jusque-là avait 
répondu avec franchise et expansion aux demandes de la 
vieille hanoum, ne dit plus une parole. 

ce Pourquoi vous renfermez-vous dans un silence qui 
me peine, Mihri ? dit Nimète ; vous savez certainement 
que mon fils aime cette jeune fille, qu'il désirerait en 

^ Femmes de confiance. 
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faire sa femme, et vous ne voulez rien me dire sur son 
compte; pourquoi? Y-a-t-il donc quelque ciTrayant mys 
tère sous Tapparente tranquillité dans laquelle vivent ces 
deux femmes? 

— Oui, dit Tesclave en étouffant un soupir qu^on 
aurait pu prendre pour de la compassion. 

— Ah ! dites-le-moi de grâce. Il est vrai que pour 
vous mon fils est un indifférent, et ma plainte ne peut 
¥ous toucher ; mais quand une mère vous prie au nom 
de la vôtre, accordez-lui cette faveur! faites-moi 
connaître ce secret dont dépend le bonheur de Sala- 
heddin et par conséquent le mien ! 

— Je n'ai pas connu ma mère, et vous ne pouvez 
invoquer son nom ; nous autres esclaves n'avons pas ces 
sentiments de famille ; ne m^interrogez donc pas, je ne 
puis vous répondre. » 

Ces paroles prononcées avec amertume firent une 
profonde impression sur Nimète-Hanoum, et instinctive- 
ment elle n'insista pas davantage. Ce fut au contraire 
Mihriqui reprit la parole. 

« Je dois vous sembler bien étrange, hanoum effendi, 
mais peut-être ne serez-vous pas si étonnée quand vous 
saurez que je suis jalouse d*Aïcha. » 

Nimëte-Hanoum resta interdite; les yeux noirs de 
Hihri jetaient de sombres éclairs. 

tt Quoi ! vous aimeriez mon fils? demanda-t-elle. 

— Je Tai aimé, mais je ne Taime plus ; j'ai abandonné 
à Aïcha cette première affection qui naquit dans mon 
cœur; je ne veux pas qu'elle me prenne la seconde; 
celle-là est ma vie, plus que ma vie, car je donnerais 
mille fois l'une pour posséder l'autre. 
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— Gomment?... Aïcha aimerait un autre homme que 
mon fils? 

— Elle ne Faime pas/mais lui Fa remarquée, et cela, 
sufBt à allumer ma colère; car, lorsqu'elle le connaîtra, 
pourra-t-elle lui résister ? 

— Eh bien, si vous craignez tant pour celiiî 
que vous aimez , un sûr moyen d'éloigner Aïcha 
serait qu'elle épouse mon fils; une fois devenue sa 
femme, et dans mon conac, qu'aurez -vous à redou— 
ter? 

— Cette union doit être retardée pour le bonheur 
d' Aïcha et aussi pour le mien. 

— Vous parlez par énigme! Et qui l'entravera? 

— Moi ! » 

La colère brûlait les joues de Mihri en disant ces mots. 

u Vous oubliez que vous êtes esclave et que vous 
parlez à une noble hanoum \ dit hautement Nimète en 
s'éloignant d'elle ; je ne vois pas quelle influence vous 
pouvez exercer sur le destin pour oser vous permettre 
de me menacer ainsi ! Vous êtes folle , ma pauvre 
fille, n 

Nimète quitta donc Mihri pour s'approcher de la 
bach-cadine, à laquelle elle raconta cette scène. 

« Voilà une fille que je vous prie de tenir sous vos 
yeux, ajouta-t-elle, car elle me paraît détester cette jeune 
Aïcha et me fait plus que jamais désirer la connaître. La 
femme qui est aimée de mon fils, loin d'exciter ma jalou- 
sie, sentiment habituel à bien des mères, me semble, au 
contraire, devoir être la plus parfaite des créatures, et je 
me sens attirée vers elle par la plus grande des sympa- 
thies. 
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— N'ayez nulle crainte , haDoum effendi , Mihri est 
une petite folle que nous mettrons à la raison aisément. 
Quant à moi, je vous conseille de profiter de la liberté de 
la campagne pour passer dans le jardin voisin en com- 
pagnie de quelques-unes de vos femmes, et d'obtenir de 
la jeune fille elle-même tous les renseignements que 
vous désirez et qu'elle ne peut refuser de donner à la 
mère de son bien-aimé. » 

Nimète-Hanoum mit immédiatement en pratique le 
conseil de son amie, et, suivie de ses esclaves, elle se fit 
ouvrir la porte du parc et se trouva en face du jardin 
d'Aïcba. La porte en était grande ouverte, et bon nombre 
de femmes turques s'y étaient assises pour écouter la 
musique qui s'échappait du parc impérial ; il y en 
avait de grimpées sur la haie, d'accroupies sur le 
gazon; d'autres restaient debout sur la route, formant 
des groupes de quatre, six et huit femmes, uniformé- 
ment vêtues de longs manteaux de coton blanc. Toutes 
ces troupes de fantômes, qu'on aurait dit évoquées par 
l'esprit des nuits, étaient précédées d'un domestique 
ou d'un enfant qui tenait un fanal allumé , précau- 
tion bien inutile par une nuit si claire, mais qui sem- 
blait un feu follet, compagnon des apparitions fantas- 
tiques. 

Nimète-Hanoum pénétra dans le jardin et demanda 
à une négresse « quelle était la maîtresse du bos- 
tan » . 

« Je ne puis vous le dire, hanoum; le jardin était ouvert 
quand nous y sommes entrées; personne n'est venu 
nous en faire les honneurs. » 

Elle s'avança davantage sous les arbres et aperçut 
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la petite maison, blanchie par les rayons de la lune; 
elle s'y dirigea franchement; peut-élre la mère d'Aïcha 
n'était-elle pas sortie et la trouverait-elle au harem; 
mais aucune lumière ne brillait derrière les grilles, et 
la demeure était silencieuse. Nimète se hasarda cepen- 
dant à y frapper ; on ne lui répondit pas ; elle frappa 
de nouveau : nul bruit ne parvint à son oreille atten- 
tive; certainement la maison était vide, car il était en- 
core de trop bonne heure pour pouvoir supposer qu'on 
y dormait. Nimète pensa que les deux femmes étaient 
peut-être en visite, mais alors pourquoi laisser leur jar- 
din ouvert ? 

Mille suppositions bizarres, excitées par les paroles 
menaçantes de Mihri, venaient troubler l'esprit de la 
hanoum; elle passa encore entre chaque groupe de 
femmes, s'informant si aucune d'elles n'était la locataire 
du jardin; mais il lui fut répondu négativement, et elle 
allait, de guerre lasse, regagner le parc impérial dont la 
porte était restée entr'ouverte , lorsqu'un homme d'une 
cinquantaine d'années, vêtu comme un domestique de 
bonne maison, demanda à Nimète ce qu'elle dési- 
rait. 

« J'aurais désiré voh: Aîcha-Hanoum » , dit-elle. 

Le domestique regarda d'un air méfiant la ha- 
noum. 

« Vous êtes du palais? lui demanda-t-il. 

— Non, j'y suis seulement en visite, j'habite Orta- 
keuy. 

— Seriez-vous par hasard 

— La mère de Salaheddin-Bey. 

— J'allais vous le demander. 
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— Oui, je suis Nimète-Hanoum. 

— Aïcha et sa mère se sont absentées ce matin , dit 
le domestique , mais elles reviendront dans une quin- 
zaine de jours. 

— Je vous remercie de vos renseignements. 

— Veuillez, je vous prie , en informer le bey effendi. 

— Je n*y manquerai pas ; puis-je savoir seulement le 
motif qui éloigne momentanément les hanoums ? 

— Je n^ai pas été autorisé aie répéter, »-dit simplement 
le domestique en saluant et en se retirant. 

Nimète-Hanoum rentra soucieuse au palais, oii son 
absence ne fut pas remarquée ; l'attention générale était 
tournée vers des danseuses arabes , qui , les castagnettes 
en main, se livraient à mille pas gracieux. 

Le soir même de ce jour, au moment où la bacb-ca- 
dine faisait Tinspection de nuit de ses esclaves , elle vit 
que Hihri manquait à Tappel et que son lit n'avait pas 
été préparé à côté de celui de ses compagnes ; elle allait 
s^en informer à baute voix et sévèrement gronder la Cir- 
cassienne si elle avait enfreint la règle de l'étiquette, 
lorsqu'un ennuque vint lui dire tout bas que Mihri-Ha- 
ooum était dans les appartements de S. M. le Sultan, 
lequel l'avait fait demander. 

Cette faveur inattendue changea en un seul jour la 
destinée de Mihri ; la veille encore, elle passait inaperçue 
au milieu de ses camarades ; le lendemain, elle les avait 
toutes à ses pieds. Il ne faut pas s'étonner de ces senti- 
ments serviles; qui dit esclave dit craintif, et cette crainte 
de déplaire leur fait suivre tous les cbangements qui 
surviennent dans la position de leiir maître : bonoré, ils 
le respectent; malbeureux, ils le bafouent. La bacb- 

6 
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cadine fut la première à combler de caresses là nou- 
velle favorite, que d'un moment à Tautre la mater- 
nité pouvait faire sultane. Il ne fut plus question de la 
petite Aïcha - Hanoum , doQt la maison resta déserte, 
car il semblait que la gloire de Mihri eût fait fuir son 
amie. 
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VI 



AIGHA-HANOUM 

Un amoureux n*ignore pas longtemps où demeure 
son amie; aussi les quinze jours annoncés par le do- 
mestique d^Aïcha n'étaient pas encore écoulés, que 
celui-ci, autorisé par sa jeune hanoum, apprenait à 
Salaheddin qu'elle ne reviendrait plus à Tchamlidjà, 
qu'elle habitait Beïcos avec sa vieille mère, laquelle était 
tombée malade assez gravement. L'adresse fut indiquée 
à l'impatient amoureux sous la promesse formelle de 
garder le plus grand secret. 

tt Vous savez, mon vieil Ahmed, dit Salaheddin, que 
le repos et le bonheur d'Aïcha-Hanoum me sont plus 
chers que le mien propre ; sans en vouloir savoir da- 
vantage, je vous promets donc de ne pas révéler même à 
ma mère le village où. habite ma bien-aimée. 

— Bey effendi, pardonnez si j'insiste sur ces choses. . . 
mais si vous saviez quels ennemis entourent cette pauvre 
chère enfant que son noble père m'a confiée... 

— Est-il possible?... Aïcha aurait des ennemis puis- 
sants... cette enfant si jeune, qui semble si éloignée du 
monde ! 

— Ah! bey effendi, ne m'interrogez pas... Si au 
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moins vous étiez Tépoux d'Aïcha ! ... Je tremble , voyez- 
vous, que Fatma ne vienne à mourir, ce qui peut arriver 
d'un jour à Tautre , car elle n'est plus jeune ; que moi- 
même je dise adieu à la terre, et que nous y laissions 
seule cette pauvre enfant livrée à ses oppresseurs. 

— Ne craignez rien quant à cela, Ahmed, car Aicha 
sera ma femme si elle y consent, et je saurai bien la 
défendre contre ces méchants que tous ne voulez pas 
nommer... 

— Ils sont si haut placés, bey efTendi! leur nom 
brûle les lèvres qui le murmurent à voix basse. 

— Mais nous ne sommes plus sous le sultan Mahmoud 
de farouche mémoire il y a une justice en Turquie. 

— 11 n'y en a une qu'au ciel. 

— Tu es un vieil incrédule, Ahmed. 

— Et vous, bey efTendi, un jeune homme qui voyez 
tout en rose parce que les murs du palais sont couverts 

de satin européen au lieu de tapis de Smyrne mais 

n'en croyez pas les apparences... ils sont assez épais 
pour qu'à travers leurs plis soyeux on n'entende pas lôs 
cris qui s'en échappent ou les soupirs qu'on y étouffe. 

— Tu me crois un enfant qu'on épouvante avec des 
contes fabuleux ; maiîs j'ai été élevé en Europe, cher 
Ahmed ; je sais ce que valent vos préjugés sur les secrets 
du palais. 

— Et c'est justement parce que je n'ai pas été comme 
vous, bey effendî, élevé en Europe, mais que j'ai passé 
ma vie à ramasser les babouches des pachas dans les 
palais impériaux, que je vous dis : Il y a encore de la 
barbarie dans notre civilisation ; le sang d'Othman coule 
dans les veines de nos seigneurs, et leur habit européen 



U\ DRAME A GONSTANTINOPLE. 101 

oe peut qa'en cacher Tinfluence sans en amortir TefTet. « 
De tels discours dans la bouche d*un serviteur ému- 
rent vivement Salaheddin... on sentait qu^Ahmed avait 
dû ressentir des émotions bien diverses de celles qu*é« 
prouve un domestique européen. Certaines circonstances 
impriment au caractère un cachet îneffaçable, et Ahmed 
portait cette marque. Ses cheveux avaient blanchi avant 
Tâge. Son regard était craintif. Il semblait redouter Tim- 
minence d*an danger sans cesse renaissant, sans cesse 
attendu. Le contact d*an tel homme faisait involontaire» 
ment frissonner. 
Salaheddin subit cette influence. 
« Un inévitable malheur planc-t-il donc sur ma chère 
Aïcha? demanda anxieusement le jeune homme. 

— Il plane, oui, bey effendi, mais espérons qu*Allah 
ne permettra pas quMl atteigne un front innocent comme 
il a autrefois... ^ 

Ahmed s^arréta comme oppressé par une image im- 
portune; il détourna les yeux; puis, voyant Salaheddin 
muet devant lui : 

« Il ne faut pas que je vous afflige trop cependant, 
reprit-il; Fatma-Hanoum veut vous voir; quand vîen- 
drez-vous à Béîcos ? 

— Ce soir après la dernière prière. 

— C'est bien, bey effendi ; je vous attendrai à Téchelle 
des bateaux à vapeur. » 

Et Ahmed laissa le jeune officier tout pensif, se de- 
mandant quel pouvait être le malheur qui menaçait son 
Aïcha. 

Le même soir, fidèle au rendez-vous, Salaheddin-Bey, 
«itnplement vêtu d'un costume 'gris (car il craignait que 

6. 
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son uniforme n*attirât les regards), suivait Ahmed dans 
les rues étroites de Beïcos. Après avoir marché dix mi- 
nutes, celui-ci s'arrêta à une humble maison de bois, 
hermétiquement close par de hauts grillages, et après 
avoir tiré une énorme clef de sa poche, il ouvrit la porte 
du selamlik et y fit entrer le jeune officier. Cette antiqae 
maison, noircie par le temps , était devenue la propriété 
de Fatma-Hanoum, grâce aux libéralités de feu Méhémet- 
Pacha ; c'était dans cette même demeure que, seize ans 
auparavant, elle avait soustrait la petite Aïcha aux recher- 
ches vengeresses d'Alié-Sultane. 

Un vague sentiment de tristesse se mêlait à la joie de 
Salaheddin quand il entra sous le toit qui abritait sa 
bien-aimée ; près d'obtenir un bonheur longtemps désiré , 
c'est-à-dire être accueilli par la mère d' Aïcha , Salaheddin 
pressentait vaguement que mille entraves devaient encore 
surgir avant qu'il j^t posséder celle qu'il aimait. 

Fatma-Hanoum fit introduire le jeune bey dans une 
chambre du harem oii elle était accroupie sur un coin 
de sofa, entourée d'une épaisse couverture d'indienne 
piquée et la tête recouverte d'un voile blanc noué sous 
son menton. 

tt Entrez , entrez , bey effendi , dit-elle d'une voix 
faible, voyant qUe Salaheddin tout ému s'était arrêté sur 
le seuit èa harem . Je suis une vieille cadine qui ne craint 
plus de converser avec les hommes; du reste, je pourrais 
être votre grand'mère, et si je vous ai fait venir, si je 
n'ai pas strfvi les coutumes turques qui veulent que les 
mères seules s'occupent entre elles des alliances de leurs 
enflnts, si je ne me suis pas adressée avant à Nimète- 
Hanoum et répondu aux avances qu'elle fit en daignant 
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venir me voir, c'est que, voyez-vous, bey efFendi, le 
temps presse beaucoup pour moi... je sens la mort bien 
proche... » ajouta-t-elle à voix plus basse en regardant 
d'un air inquiet vers une des tapisseries qui garnissaient 
les portes du harem, comme si elle craignait être entendue 
par quelqu'un qui y fût caché. 

Salaheddin, que ce flux de paroles avait interdit, regarda 
la vieille cadine et chercha en vain sur ses traits flétris 
quelque ressemblance avec Aïcha. Était-ce donc, cette 
vieille Fatma , la mère de la jeune fille qu'il adorait?... 
Cependant le jeune officier reprit bientôt son aplomb ; 
il devinait qu'Aïcha ne devait pas être bien loin, dérobée 
peut-être sous une de ces portières de tapisserie que 
soulevait le vent. 

« Ce que vous avez fait est bien fait, hanoum, reprit 
respectueusement Salaheddin, et quoique je fasse des 
vœux pour qu'Allah vous conserve y|^. l'amour de votre 
fille... je suis prêt à vous prouver tout mon respect, 
toute mon obéissance et tout l'amour que je ressens pour 
Aïcha-Hanoum. 

— Ainsi vous aimez donc sincèrement cette enfant ? 
demanda Fatma en fixant ses yeux scrutateurs sur le 
jeune homme. 

— De toute la force de mon cœur! reprit celui-ci, au- 
quel un flot de sang monta aux joues. 

— Vous seriez capable de tout braver pour la pos- 
séder ? 

— Tout au monde. • 

— C'est donc une réelle affection , non de celles que 
guide le caprice et qui se brise au premier écueil ? * 

— Non, hanoum, c'est un amour vrai, passionné, 
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profond ; quoiquUl soit né d^un sourire, il n*en est pas 
moins aussi solide , aussi durable que si de longues an- 
nées 

— Savez-vous qui est Aîcha? 

— Elle est belle» aimable, pure; c'est Fépouse de 
mon choix. 

— Ne craignez-vous pas de vous allier à une humble 
famille ? 

— La maison d'Aïcha vaut pour moi plus qu'un pa- 
lais de prince. 

— C'est bien! Salaheddin-Bcy , je suis satisfaite de 
vos réponses : je sais qui vous êtes ; votre parole n'est 
pas celle d'un homme ordinaire; je vous ai entendu 
vanter par vos ennemis : c'était votre plus bel éloge. » 

Salaheddin s'inclina. 

^ Ah ! vous croyez donc, enfant, reprit la vieille cadine 
avec un bon sourii^ qu'illumina un instant son visage 
pâli, que j^ignorais vos promenades autour de notre 
bostan et les mots innocents que vous échangiez avec 
Aïchâ? Vous aviez cru agir en secret de moi... mais 
rien n'est caché pour le cœur d'une mère ou plutôt 
d'une sincère amie, car, il faut vous l'avouer, je ne suis 
pas la mère d'Aïcha. » 

Salaheddin ne répondit pas ; car il l'avait bien supposé. 

tt II faut que je vous instruise de tous nos malheurs, 
continua-t-elle en s' assombrissant. Hélas ! que de larmes 
et de sang a coûté la vie de cette belle houri que 
vous aimez ! n 

Et Fatma exaltée raconta à Salaheddin la triste his- 
toire d'Ikbal. Le jeune officier frissonna quand il entendit 
le récit épouvantable de la mort de l'esclave. 
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« Est-il possible, s'écria-t-il, qu'à notre époque il se 
commette des crimes aussi odieux ! . . . 

— La vengeance est terrible dans la main d*un mu- 
solman, mais plus terrible encore quand on sait que 
rien n*en peut interrompre le cours. 

— Qui sait, hanoum, si les sultans ne craindront pas 
un jour leurs sujets ? dit avec inspiration le jeune 
homme. 

-— Nous ne sommes pas en Europe ; il n'y a pas de 
lois contre Tabus du souverain ; c'est Allah qui le veut 
ainsi ! 

— Non , Allah ne peut le vouloir ! Allah ne peut per- 
mettre la destruction de son empire ! c*est ce qui arri- 
vera si Ton n'y met pas bon ordre, si on laisse encore le 
gouvernement à des maîtres et non à des chefs , à des 
despotes et non à des hommes de progrès ! 

— Bey efFendi, ne vous mêlez pas de politique pour 
Tamour du ciel! laissez aller les choses comme elles 
vont, et agir les hommes comme ils veulent : c'est le 
devoir d'un bon Ottoman ! Mais surtout , si vous voulez 
être l'époux de votre Aïcha, ne vous joignez pas à ces 
jeunes réformateurs qui reviennent d'Europe tous imbus 

d'idées nouvelles et inapplicables Il faut aimer son 

Dieu avant sa famille, et sa famille avant son pays ! 

— Ah ! hanoum, s'écria Salahéddin, l'amour de mon 
pays ! Voilà une abjuration que vous ne me ferez 

jamais faire Mais ne craignez rien, je saurai du 

même bras et avec le même cœur défendre ma femme 
et délivrer ma patrie ! » 

Lorsque Salahéddin retourna à Orka-Keuy, il pouvait 



106 un DRAME A GOIVSTANTINOPLE. 

être près de minuit, car il avait mis trois quarts d'heure 
pour venir en caïque, ayant le vent contraire, et le Bos- 
phore étant un peu houleux ce soir-là. 

Au sélamiik de Humid-Pacha, cependant, toutes les 
fenêtres étaient encore éclairées ; le jeune homme pensa 
que quelque visite inattendue devait être arrivée pendant 
son absence. 

En entrant dans le vestibule du conac, il se heurta à 
des domestiques affairés qui portaient des malles ; ils 
y entassaient à la hâte des vêtements et du linge qu*on 
passait par la roue ' du sélamiik. 

tt Eh ! Youssouf , Hussein , s'écria Salaheddm en s*a> 
dressant à ses serviteurs, que signifient ces préparatifs 
de départ? 

— Mais... ce sont ceui^ de Votre Seigneurie? 

— Que dites-vous ! 

— Nous devons nous dépêcher, puisque vous partez à 
une heure du matin et qu'il est minuit passé, ajouta 
Youssouf. 

— Ah çà ! ces drôles sont fous, pensa Salaheddin, et, 
poussant la porte du salon, il y trouva Hassan-Bey cau- 
sant avec Humid-Pacha et quelques voisins. 

— Ah ! té voilà enfin ! s'écria le général en aperce- 
vant son fils. 

— Depuis deux heures je vous attends, cher bey 
effendi, dit Hassan en serrant les mains de Salaheddin. 
Je suis porteur d'un ordre de Sa Majesté, lequel vous 
enjoint d'accompagner K... -Pacha, qui part cette nuit 



^ Dans tous les harems il y a un tour comme dans les coavents eu- 
ropéens. 



IN DRAME A CONSTATWTINOPLE. 101 

pour Marseille et de là pour Paris, remettre à Fempereur 
deux paires de chevaux arabes que le Sultan lui envoie. . « ' 

— Fort bien... mais ne savez-vous pas ce qui a pu 
déterminer le choix de Sa Majesté et me faire justement 
donner une mission qui m'est très-désagréable , je vous 
Ta voue, cher Hassan, surtout en ce moment? 

— Je le comprends tout comme vous, dit le Circas- 
sien ; je ne saurais vous dire ce qui a pu déterminer un 
si prompt départ ; mais, du reste, votre voyage ne sera 
pas de longue durée • 

'• — J'y compte bien ! » 

Hassan-Bey avait, tout en parlant, entraîné son ami 
dans l'embrasure d'une croisée. 

tt J'ai appris, lui dit-il à voix basse , que cette petite 
disgrâce survient de ce que Sa Majesté vous aurait vu, il 
y a quelques jours, causant avec une fille musulmane, 
sur la route de Beylerbey..... Vous savez, cher ami, 
combien Sa Majesté est rigoureuse sur les mœurs* 

— Ciel ! . . . mais cette fille est ma fiancée ; elle sera 
bientôt ma fenune. 

— Ce sont des détails qu'ignorait le Sultan ; et puis 
avouez que cette petite pénitence n'est pas bien pénible. » 

Salaheddin soupira. II devait partir sur-le-champ, 
sans revoir Aïcha ! Son cœur se serrait même avec l'es- 
pérance d'un prompt retour. 

tt Hassan, vous êtes mon ami, reprit Salaheddin après 
avoir un peu réfléchi; vous savez mon amour pour 
Aïcha... Je vous la recommande; elle a des ennemis 
puissants... soyez un frère pour elle. 

— Comptez sur moi, cher Salaheddin, s'écria le 
Circassien avec chaleur. 
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— Et maintenant il faut que j'aille embrasser ma 
mère... Attendez-moi; nous partirons ensemble pour 
' Constantinople. » 

Salaheddin-Bey se rendit au haremlik, tandis qu'Hassan 
revenait près du général Humid et de ses visiteurs , les- 
quels lui faisaient un accueil fort empressé. Depuis que 
la sœur du jeune officier était devenue bach-hanoum, 
c'est-à-dire favorite, tous les dignitaires le félicitaient 
sur son grade de lieutenant, ce signe certain de la faveur 
de Mihrî. 

La même nuit, K... -Pacha et Salaheddin-Bey quit- 
taient le port de Constantinople sur le magnifique na- 
vire Sultanièhj et huit jours après le ministère des affaires 
étrangères recevait de Marseille ce télégramme de 
K... -Pacha, devenu célèbre par son laconisme : 

(c Moi animal arrivé bien portant. » 
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VU 



COMMENT ON DEVIENT SULTANE 

Nos lecteurs voudront sans doute savoir par quelle 
suite d'enchaînements heureux Tamoureuse Mihri était 
tout à coup devenue la favorite d'Abdut-Aziz. 

Le hasard a de ces aimables et terribles caprices qui 
le font tour à tour adorer et détester du genre humain ; 
c'est à lui que nous devons parfois nos plus charmants 
plaisirs et nos plus déchirantes émotions, cruelle énigme 
qui se joue de nos vies et de nos cœurs ! 

Mihri devait subir son heureuse influence sans quau- 
cun motif apparent pût la lui faire présager. 

Le matin du jour oii les sultanes devaient donner un 
repas champêtre, Abdul-Aziz se tenait dans un des pe- 
tits kiosques du palais de Beylerbey qui sont bâtis à pro- 
fusion dans les divers endroits des jardins où la vue se 
déroule le plus à Taise sur le long ruban de moire que 
forme le Bosphore. Celui-là a vue sur la route qui mène 
à Tchamlidjà et sur le parc au milieu duquel s'étend un 
lac limpide ; on y embrasse un coup d'œil admirable, et 
certes bien heureux et fier doit être le souverain qui, con- 
templant ce paysage, peut s'écrier : u Ce pays est à 
moi! » 
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Cependant Abdul-Aziz n'avait pas Fair de songer, pour 
le moment, à ce bel empire qui se déroulait à ses pieds. 
Caché derrière un eunuque, lequel se tenait lui-même 
^croupi près d'un store de soie, il interrogeait la route 
jaunie par le sable et dorée par le soleil, mais où ne pa- 
raissait poindre âme qui vive. 

tt Peut-être est-il encore trop tôt, disait-il à Teu- 
nuque ; nos petites filles ne s^exposeront pas aux rayons 
du soleil. 

— Oh ! elles ne le craignent guère, abritées sous les 
branches des arbres ; du reste, n'était-il pas plus tôt en- 
core lorsque lundi dernier j'ai aperçu ces charmantes 
tourterelles blotties derrière la haie? 

— Et tu dis qu'elles sont belles et qu'elles m'ai- 
ment? 

— Elles sont belles toutes deux, mais une seule en- 
core a avoué son amour pour Votre Majesté. 

— Es-tu bien sûr qu'elle croyait n'être pas entendue ? 
demanda le Sultan avec sa méfiance habituelle. 

— Oh! elle faisait sa confession à voix basse, et il fal- 
lait mes oreilles nubiennes pour entendre ses paroles 
plus légères que le vent et plus brûlantes que les rayons 
du midi} 

— J'aurais voulu être à ta place, dit Abdul-Aziz ; tou- 
jours on me parle d'amour, mais personne ne m'a dit si 
tout bas les femmes pensent ce qu'elles disent tout 
haut. 

— Pour celle-là, il n'y a pas à en douter, car elle n'est 
pas du harem de Votre Majesté , mais de celui de votre au- 
guste mère. 

— C'est étrange que je ne l'aie pas remarquée. .... 
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— Parmi tant d'esclavesi, il est difficile parfois de dis- 

ê 

cerner une beauté de plus. Mais... la voici!... s'écria 
Feunuque ; elle traverse la route pour aller trouver son 
amie.. . Tenez, celle-ci vient elle-même lui ouvrir la porte 
du bostan... » 

Abdul-Aziz vit en effet Aïcha, enveloppée de son abftfié 
blanche \ qui attendait Mihri sur le pas dé sa porte. Les 
deux jeunes filles s'embrassèrent, confondant leurs voiles 
dans un groupe harmonieux, et entrèrent dans le jardin. 

« Courons au bostan ! s'écria le Sultan avec un mou- 
vement spontané bien fare i sa nature nonchalaote et 
hautaiiie. 

•'^- Sa Majesté est de bien bonne humeur ce matin, 
dit un eunuque qui entrait en ce moment dans le pavil- 
lon et salua profondément le Sultan. 

— Nous sommes en veine d'amour, mon cher Ali » , 
dit Sa Majesté. 

Puis, prenant le bras de son eunuque, il se tourna vers 
le nouveau venu : 

< Viens-'tu avec nous, Ali? 

— Il n*y a jamais trop de chiens à une chasse ; je 
viens. 

— A propos, (^ommeiit va mon auguste tante? 

— S. A. Alié-Sultane baise les mains de Votre Ma- 
jesté ; grâce à Allah, ma maîtresse se porte admirable- 
ment. » 

Pendant ce petit colloque, le Sultan, escorté des deux 
noirs, avait descendu les marèhes du kiosque et s'achen^ 
nait vers le haut du parc. 

1 Manteau arabe. 
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a Combien cet Abouchendi est fou ! dit Abdal-Aziz; ne 
m^entraine-t-il pas vers une nouvelle houri, comme si 
j*étais un simple étudiant avide de femmes et d'amour! 

— Il y a femmes et femmes, dit Ali, qui voulait sou- 
tenir son camarade ; sans connaître Théroïne sur laquelle 
Votre Majesté daigne jeter les yeux, j'ose dire qu'elle sera 
charmante, car Abouchendi est un fin connaisseur. 

— Nous verrons, nous verrons. » Et Abdul-Aziz che- 
minait s'appuyant sur les eunuques et s'arrétant de temps 
en temps, car sa forte corpulence ne lui permettait pas 
une marche trop précipitée. 

Abdul-Aziz était alors encore ce qu'on est convenu 
d'appeler un bel homme. Grand, fort, l'air dédaigneux 
et farouche, ses yeux noirs étaient fort beaux et surtout 
devenaient très-tendres quand ils s'arrêtaient sur une 
femme. 

Nos trois promeneurs arrivèrent à la porf e du jardin 
que Mihri avait laissée entr'ouverte ; mais au moment où 
Abdul-Aziz s'apprêtait à passer le premier, il se rejeta 
vivement en arrière, repoussant à demi le battant de la 
porte. 

u Qu'y a-t-il, Majesté? demandèrent en même temps 
les deux eunuques. 

- — Nous ne sommes pas seuls i la chasse, regar- 
dez.» 

Les Arabes s'avancèrent avec précaution et aper-^ 
curent par l'entre-bâillement de la porte un jeune cava- 
lier portant l'uniforme d'officier d'ordonnance de Sa Ma- 
jesté qui venait de s'arrêter au seuil du bostan, où les 
deux jeunes filles se tenaient encore enlacées. Mihri la 
(ïrcassienne, en voyant Salaheddin, s'esquiva prompte-^ 
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ment des bras de son amie et vint tomber étourdiment 
au milieu de nos trois promeneurs sans qu'elle eût le 
temps de jeter un cri de surprise étouffé par la crainte. 

Mais Sa Majesté ne daigna pas s'inquiéter de la mal- 
heureuse esclave qui, ne sachant quelle contenance pren * 
dre, tremblante d'être ainsi découverte en flagrant délit 
de liberté, se tenait à l'écart, palpitante et inquiète. 

Mihri s'aperçut avec une amère jalousie de l'attention 
que provoquait son amie ; en effet, le Sultan n'avait pas 
quitté des yeux Aïcha, qui ne s'en doutait pas et ap- 
puyait négligemment les coudes sur le cheval de Salahed- 
din-Bey, laissant son beau visage à découvert et livrant 
ses petites mains aux baisers de son amant, les yeux fixés 
sur les siens, paraissant écouter avec délices les mots qu'il 
lui glissait à l'oreille. 

Était-ce la vue de ce groupe amoureux qui avait ainsi 
saisi Abdul-Aziz? Était-ce la rayonnante beauté d'Aïcha 
qui le frappait?... Mihri aurait payé de sa vie la réponse 
à ces deux questions. 

L'extase du Sultan ne dura cependant pas plus de cinq 
minutes, qui parurent cinq siècles à la pauvre jalouse; il 
ferma vivement la porte, jetant à peine un regard sur 
Mihri, et se dirigea vers le kiosque avec Abouchendi en 
grommelant : 

« C'est ainsi qu'on élève nos filles musulmanes ! . . . Ces 
maudites mœurs de liberté et d'amour leur sont enseignées 
par ceux que nous laissons élever en Europe. Us appellent 
cela du progrès, ajouta-t-il en s'éloignant. . . Le progrès 
qui amène la honte et que nos saintes lois condam- 
nent.... « . *' 

Mihri était restée immobile à la même place, car i peine 
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eut*elle regardé Teunaque Ali, qu'elle fut épouvantée de 
Texpressioii imprimée sur cette vilaine face noire. II y 
avait là comme un reflet de bête fauve qui flaire la trace 
de sang frais. Ce contentement terrible qui faisait rayon- 
ner ces traits osseux amena un frissonnement dans tout 
le corps de Tesclave. Elle était trop habituée à lire sur 
le visage des eunuques pour ne pas comprendre tout ce 
que voulait dire celui d'Ali i 

« Tu es amie de cette petite Ikbal? dit familièrement 
le noir en prenant Mihri par le bras pour Faider à mar- 
cher, gentillesse que se permettent souvent les eunuques 
envers leurs esclaves protégées. 

— Ikbal ! . . . » 
Mihri pâlit. 

a Je ne sais pas ce que vous voulez dire, ajouta-t-elle. 

— Depuis combien de temps cette fille habite-t-elle 
Beylerbey ? reprit Teunuque sans avoir Tair de remar- 
quer le trouble de Mihri. 

— Je ne sais en vérité... 

*^ Elle est fiancée i Salaheddin-Bey ? 

— Je ne crois pas... 

— Comment, tu ne crois pas ! Tu es la confidente , 
Taniie de cette enfant, et tu ignores tant de choses ?...» 

Et comme Tesclave se taisait : 

tt Je suis bien bon de faire tant de questions i une 
sotte comme toi ! Que m'importent tes réponses quand 
je sais tout ? » 

Et, abandonnant le bras de Mihri, il la laissa continuer 
seule sa route vers le palais. 

En ce moment deux passions bien différentes se 
livrèrent combat dans Tâme de [la Circassienne : son 
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amitié pour Aicha et sa jalousie; un mot pouvait perdre 
ou sauver son amie. Heureusement le bon sentiment 
remporta sur le mauvais et elle appela , dès qu'elle fut 
au harem, une petite esclave qui lui était toute dé- 
vouée. 

« Écoute, ma petite Sahoche, tu m*aimes bien, nVst- 
ce pas ? 

— Pourquoi me demandes-tu cela? 

— C'est que, vois-tu, tu peux me rendre un service 
très-important. 

— Parle vite alors... 

— Mais il faut que tu sois discrète ! 

— Tu peux compter sur moi. 

— Surtout il faut être prudente. Tu vas mettre ton 
voile, prendre une piastre dans ta main, et si fonte 
demande où tu vas , tu répondras : Je vais acheter des 
chekers '. 

— Et puis ? 

— Et puis , tu prendras en courant la route de Bey ; 
lerbey, celle qui va vers Tchamlidjà, et tu t'arrêteras au 
bostan de la vieille Fatma. 

— La mère de ton amie Aïcha ? 

— Tout juste ; tu iras à elle directement et lui diras 
dans le creux de Toreîlle : « Mthri m'envoie vous dire que 
l'eunuque Ali sait votre présence à Beylerbey. n 

— C'est tout ? 

— Oui ; te souviendras-tu de toute cette phrase ? 

— Oh ! certainement. 

— Va vite, alors, ma petite Sahoche; tiens, voilà 

' Bonbons. 
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deux baisers pour ta récompense, et si je suis jamais 
sultane... 

— Eh bien? dit »Sahoche qui s'était arrêtée. 

— Tu me demanderas un bagtchis \ petite folle ! » 

Sa Majesté était restée boudeuse tout le reste de la 
journée. Ni les grossières plaisanteries de ses eunuques 
ni les messages importants de ses ministres n'avaient pu 
le dérider. Vers le soir cependant Abdul-Aziz daigna 
s'accouder à la fenêtre du pavillon. 

La nuit, nous l'avons dit, était sereine, le ciel limpide, 
et la lune répandait avec sa douce lumière une blanche 
vapeur qui voilait les arbres tout en les éclairant. 
C'était une de ces soirées d'été où l'àme se sent enivrée 
et languissante, où mille parfums viennent troubler les 
sens et font battre plus vivement le cœur. Il y a dans ces 
émanations nocturnes de la nature orientale un air vivi- 
fiant qui ne peut se comparer avec aucune brise d'Eu- 
rope, et l'âme pieuse ou profane éprouve un sentiment 
unique, bien différent cependant l'un de l'autre : la pre- 
mière élève son regard vers Dieu son amour, le remercie 
et le glorifie dans cette magnifique nature ; la seconde 
penche vers la terre son front exalté en murmurant le 
nom de celui qu'elle aime. 

Abdul-Aziz subissait le charme de cette belle soirée, 
et sa tête inclinée sur le rebord de la croisée indiquait 
que son émotion était toute terrestre. Tout à coup et 
comme pour ajouter un attrait de plus à cette nuit 
enchanteresse, une voix douce et sympathique, un chaut 

"Cadeau. 
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mélodieux parvint jusqu'aux oreilles du Sultau et le fit 
tressaillir. Le son de cette voix vibrante arrivait, porté 
par la brise, sans faire perdre une note ou une parole à 
sou auditeur. La chanson était une plainte d'amour, et 
Fartiste mettait dans son chant une expression passionnée 
et déchirante tout à la fois. C'était la romance de la 
Jalousie. 

Abdul-Aziz écouta sans presque respirer, puis appela 
son eunuque favori : 

« Abouchendi, viens, écoute; qui chante ainsi dans le 
haut du parc ? 

— Quelque esclave sans doute de la Validé-Sultane, 
car Son Altesse donne ce soir un repas champêtre aux 
sultanes vos tantes. 

— Va voir qui c'est, amène-moi ici la chanteuse, je 
veux l'entendre encore. » 

La voix s'était tue en effet, et l'eunuque s'empressa 
d'obéir i l'ordre de son auguste maître. 

Il trouva Mihri entourée de ses compagnes qui, pour 
la remercier d'avoir chanté si bien, lui tressaient une 
couronne de fleurs naturelles qu'elles lui posèrent sur 
la tête. 

tt Tiens, voici Abouchendi! s'écrièrent les esclaves. 
Viens donc entendre le Départ de l'amante que va 
nous chanter Mihri ! 

— Bah! écouter un chant à coté du chanteur, c'est 
insipide, fit l'Arabe ; si vous saviez comme on gagne à 
l'entendre dans le lointain ! 

— Tu te trompes , la voix de Mihri est douce et plaît 
à l'oreille sans la blesser de notes criardes comme tant 
de nos habites musiciens... 

7. 
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— Moi, je soutiens le contraire ; viens avec moi, 
ajouta Abouchendi, en serrant le bras de Mihri qui le 
regarda étonnée , nous irons dans un des bosquets voi- 
sins , et vous me direz, mes âmes, si les chants ne ga« 
gnent pas dans Téloignement. 

— Eh bien, allez... nous jugerons ! » 

Et les jeunes filles s*éparpillèrent dans le parterre 
comme autant de blancs papillons butinant les fleurs, 
tandis que Mihri et Abouchendi s*acheminaient vers le 
pavillon. 

tt Pourquoi me conduis-tu ici? demanda en tremblant 
la Circassienne que FArabe aidait à gravir les marches du 
perron. 

— Sa Majesté veut f entendre, et tu feras ton possible 
pour bien chanter, j'espère?... Voici le rossignol!» 
continua Abouchendi en poussant Tesclave dans le sa- 
lon. 

Le Sultan ne put s'empêcher de jeter un regard admi- 
rateur sur la charmante fille qui venait d'apparaître au 
seuil de la porte et s'y tenait debout, confuse, sa cithare 
à la main. 

a Entre, mon enfant, n'aie pas peur... lui dit le sou- 
verain d'une voix douce. 

— Allons, assieds -toi. Sa Majesté le permet, et 
chante -lui ce fameux Départ de l'amante qui est, 
parait-il, ton triomphe. » 

Disant ces mots, Abouchendi jeta un coussin de 
velours à Mihri, qui s'y affaissa machinalement. 

La pauvre Circassienne, devenue toute pâle, ajustait 
en tremblant à ses doigts les dés de corne indispensables 
pour jouer de la cithare; elle préluda; mais, au moment 
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de chanter, la voix lui fit défaut; elle ne put qu'éclater 
en sanglots. 

tt Allah ! qui est cette fille, et que veulent dire ces 
pleurs? demanda Ahdul-Aziz tout surpris. 

— Majesté, c'est Mihri, Tesclave que nous avons vue 
ce matin dans le parc... et celle qui vous aime d, dit 
FArabe à voix hasse. 

Le Sultan regarda Tesclave avec intérêt, et la pauvre 
fille, qui avait repris un peu de courage, commença une 
chanson qu'elle dit avec une expression pleine de 
charme. Sa Majesté, enthousiasmée, ôta un magnifique 
diamant qui ornait son petit doigt et le passa à celui de 
Mihri, tandis que celle-ci haisait humblement le bas de 
son habit. 

o Et voilà comment on devient sultane ! » .disait le 
lendemain Abouchendi en racontant cet événement à 
un de ses camarades. 
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VIII 



L'ARRIVÉE DE L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE 

On était au 20 septembre 1869. Le port de CoDstan- 
tinople et le Bosphore offraient un coup d^œil magnifique 
causé par un va-et-vient inaccoutumé de bateaux et 
d*embarcations, de vapeurs et de calques qui, de tous les 
points du Bosphore, s'avançaient vers la pointe du 
Sérail; tous étaient pavoises, tous étaient tellement 
chargés de monde que leurs bords effleuraient Peau. Dans 
le jardin du vieux Sérail et sur le rivage de Scutari qui 
lui fait face, sur les quais de Dolma-Bagtché , devant la 
mosquée d'Orta-Keuy , enfin sur la rive des villages qui 
bordent le Bosphore jusqu'à Beyierbey, une ligne 
épaisse de curieux formaient une bande bigarrée qui 
s'étendait de chaque côté du détroit. Les grilles étaient 
relevées aux fenêtres des harems, et Ton apercevait les 
hanoums, la lorgnette en main, fouillant Thorizon bleu 
de la Marmara. 

. Cette attente de toute une population , cette curiosité 
qfi confondait dans ses rangs toutes les sectes et toutes 
nations était causée par l'arrivée de l'impératrice des 
Français. 

C'était la. première fois qu'une souveraine française 
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venait habiter FOrient comme hôte et comme amie, et la 
prestige qui entoure toujours une femme; et surtout une 
reine jetait son éclat jusqu*au fond des harems musul- 
mans. Il était doux au cœur des Turques, si oubliées par 
les lois de Tétiquette, de voir rendre tant d^hommages, 
tant d'honneurs à une femme ; il y avait donc des parties 
du monde oii les femmes comptaient autant que les 
honunes. 

Abdul-Aziz, qui ne cachait pas la vive sympathie 
qu* avait su, lui inspirer cette aimable souveraine, avait fait 
des préparatifs somptueux pour la recevoir. Le palais 
de Beylerbey était remeublé à neuf, et la chambre des- 
tinée à rimpératrice était exactement copiée sur celle des 
Tuileries. Un caïque magnifique avait été construit 
exprès pour elle; nos yeux Font admiré, et je ne puis 
exprimer combien ils furent ravis de cette embarcation 
féerique où For et les découpures rehaussaient le velours 
et le satin. 

Un soleil magique, un de ces ciels bleus étincelants 
dont rOrient est peu avare, prêtait Féclat de ses 
rayons à cette réception. Le superbe navire V Aigle entra 
dans le port à travers la blanche fumée des salves que 
Scutari , Dolma-Bagtché et les cuirassés turcs lan-* 
çaient à Fenvi. De nombreux bateaux à vapeur faisaient 
escorte au bateau impérial, dont les drapeaux de moire 
tricolore étaient semés d'abeilles d'or. 

Arrivé devant le palais de Beylerbey, VAtgle jeta 
Fancre. Alors S. M. le Sultan, qui arrivait en caïque, 
passa de son embarcation dans le caïque de Flmpéra- 
trice qui attendait devant Beylerbey et se rendit à bord 
de \ Aigle, La musique turque, qui était placée sur le 
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quai de Beylcrbcy, fit retentir la marche Azizie^ et au 
haut du grand mât français apparut le pavillon turc, au 
milieu des acclamations et des hourras. 

Au bout de quelques minutes, Abdul-Aziz, portant le 
costume de muchir^ descendait Fescalier de \ Aigle, 
donnant la main i l'Impératrice, qui s*assit i sa droite 
dans le caïque. 

La souveraine, vêtue d'une élégante robe de faille et 
d'un chapeau blanc, semblait émue de cet accueil et sur- 
tout de ce splendide panorama. 

Au palais de Beylerbey étaient réunies toutes les 
ambassades et les personnes de distinction qu'on devait 
présenter i Sa Majesté. Abdul-Aziz rentra ensuite au 
palais de Dolma-Bagtché, où son hôte venait dîner le 
soir même. 

Au milieu du tumulte des arrivants qui encombraient 
les salons du palais, un jeune lieutenant circassien cher- 
chait à se faire jour pour se faire présenter i Sa Ma- 
jesté. Tout en jurant tout bas et devenant rouge comme 
un coq, notre officier parvint cependant jusqu^au cercle 
très-serré qu'on formait autour de l'Impératrice; mais 
c'était un mur d'échinés courbées dans des sâluts gra- 
cieux. Le jeune Circassien jeta un coup d'oeil désespéré 
au delà des têtes inclinées ; il aperçut un visage de con- 
naissance, et son front s'éclaircit. 

Celui qu'il avait entrevu le vit aussi et lui fit faire 
place entre le fauteuil d^une douairière et le ventre d'un 
diplomate. 

ce Ouf! fit l'officier dès qu'il fut dans l'embrasure d'une 

' Maréchal. 
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croisée. Comment allez-vous, Salaheddin? Vous m'avez 
sauvé; un peu plus, j'expirais avant d'arriver à Sa 
Majesté. 

— Je vais vous présenter dès qu'il y aura une occasion 
favorable ; mais en ^ce moment c'est impossible : les 
ambassadeurs d'Autriche et de Russie entourent l'Impé- 
ratrice. 

— Pauvre Salaheddin ! reprit Hassan-Bey en s'essnyant 
le front ; qui aurait dit que vous seriez resté deux ans à 
Tambassade de Paris, vous qui partiez [pour quelques 
jours? 

— Oh ! ma disgrâce a été complète, dit amèrement le 
jeune homme; sous le prétexte de me faire avancer en 
grade, on me tenait éloigné d'ici ; heureusement j'ai 
toujours eu de bonnes nouvelles qui m'ont aidé à souf- 
frir patiemment cette rude absence. Combien j'ai de re- 
mercfinents à vous faire, Hassan! continua Salaheddin 
en serrant les mains de son ami, qui de rouge qu'il 
était devint cramoisi ; oh ! vos lettres m'ont fait tant de 
bien!... 

— J'aurais vo\ilu. faire plus encore... balbutia le Cir- 
cassien, que la reconnaissance de Salaheddin mettait 
visiblement mal à l'aise. J'ai cru que... 

— Oh ! je sais tout ce que je vous dois, reprit le jeune 
homme; mais venez, le moment est propice pour vous 
rapprocher de Sa Majesté. » 

Et Salaheddin-Bey, en qualité d'aide de camp de 
l'Impératrice, présenta son ami Hassan-Bey, qui fut très- 
gracieusement accueilli ; et, comme il ne parlait pas le 
français : 

tt II faut m'excnser auprès de vos compatriotes, dît 
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rimpératrice à Salaheddin , si je ne puis répondre aux 
compliments qu'ils me font en turc; mais vous qui 
connaissez bien les deux langues, répondez-leur pour 
moi. Je ne peux choisir un meilleur interprète. » 

Les deux officiers s'inclinèrent profondément et se 
retirèrent dans le petit jardin qui borde la mer et entoure 
le palais. 

tt Votre service vous rend très-esclave, disait Hassan ; 
quand pourrez-vous aller à Orta-Keuy? 

— Ma foi, il faudra pourtant bien que je m'échappe. . . 
J'ai serré la main de mon père ce matin dans^ la foule, 
mais je n'ai pas embrassé ma mère, et cependant d'ici 
j'aperçois juste en face notre conac. .. voyez-vous, là, à 
droite sur la colHne... 

— C'est vrai... on distingue parfaitement... » Et pen- 
dant que Salaheddin considérait avec attendrissement la 
maison paternelle, Hassan-Bey cherchait s'il ne pouvait 
prendre un prétexte pour s'échapper aux questions que 
son ami allait certainement lui faire et auxquelles il 
désirait vivement ne pas répondre. 

tt Enfin ! me voici en Turquie, reprit Salaheddin ; 
il me semble que je sors d'un rêve. Oh! à présent j'y 
resterai, dussé-je donner ma démission ; il faut que je 
me marie. 

— Vous ferez bien...» Et Hassan regardait toujours 
autour de lui d'un air inquiet. 

tt Vous ne m'avez pas donné des nouvelles de Fatma- 
Hanoum dans votre dernière lettre qui était datée du 
10 mars; ne m'avez-vous pas écrit depuis? pourquoi 
ce long silence? 

— Je vous ai écrit deux fois... les lettres ne vous 



UN DRAME A CONSTANTINOPLE. 125 

sont donc pas parvenues? reprit le Cîrcassicn d*un air 
surpris. 

— Mais Fatma-Hanoum, Aïcha. . . enfin ! j*ai prononcé 
ce nom chéri, comment vont-elles? 

— Aïcha-Hanoum va parfaitement : cela, je puis 
rassurer... Quant à Fatma, je croyais que vous saviez 
que depuis deux mois déjà... 

— Quoi? 

— Elle est morte. 

— Morte ! grand Dieu t et Aïcha est restée seule alors 
avec Ahmed? Pourquoi ma mère ne Ta-t-elle pas 
amenée à Orta-Keuy? Ah! pauvre enfant! comme elle 
doit m'accuser ! Et elle a raison, mille fois raison. Quelle 
tristesse de rester isolée ainsi !... 

— J'ai regret de vous quitter, fit Hassan, qui coupa 
court aux plaintes de Salaheddin; mais je vois Teunuque 
de ma fœur Mihri-Sultane qui me fait signe de venir. 

. — Mihrî-Sultane ! 

— Vous ne savez donc pas qu'elle est mère d'un 
prince ? 

— Je savais que le Sultan avait eu un fils, mais j'igno* 
rais que votre sœur en fût la mère. 

— Au revoir, cher bey effendi. » 

Hassan s'esquiva, laissant notre pauvre Salaheddin 
tout étourdi de ces nouvelles et assailli par mille pensées 
tristes. Quoi! Fatma-Hanoum était morte, et sa mère 
n'avait pas adopté Aïcha! Cela ne pouvait pas être 
possible, car elle le lui avait promis. Son père lui avait 
paru sombre; il ne lui avait pas dit un mot sur sa 
fiancée : qu'est-ce que cela voulait dire? Cependant 
Aïcha vivait, Hassan le lui avait assuré, et puis il sen- 
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tait aux battements redoublés de son cœur que son 
amante n^était pas éloignée... Déjà il brûlait de courir à 
Beïcos et maudissait la mission qui le retenait près de 
rimpératrice. Il enviait les ailes des goélands qui 
volaient paisiblement dans F air et se disait : «■ L^homme 
s'est forgé dès fers dans son orgueil, et à présent il envie 
la liberté d'un oiseau ! » 

Salaheddin retourna dans les salons du rez-de- 
chaussée, exclusivement réservés pour les réceptions, afin 
de voir si par hasard son père ne se trouvait pas encore 
dans les groupes clair-semés qui commençaient à quitter 
le palais; mais Humid avait été un des premiers à se 
retirer. 

Le pauvre aide de camp se laissa alors tomber sur un 
sofa, la pensée tendue vers Aïcha qu'il avait l'espoir 
de bientôt revoir. Oh ! il se ferait pardonner, si par 
hasard elle l'accusait de négligence ; il avait de si douces 
paroles à lui dire et de si persuasives raisons à lui 
donner ! Déjà il les préparait à l'avance , il avait tant de 
choses à lui dire... mais tout à coup il se rappela qu'il 
devait accompagner l'Impératrice à Dolma-Bagtché, et 
que son voyage à Beïcos était impossible pour ce 
soir-là. 

Gomme il cherchait vainement un moyen de s'échapper, 
le froufrou d'une robe de soie le réveilla en sursaut au 
milieu de ses pensées. L'Impératrice, revêtue d'une 
toilette magnifique garnie de dentelles et constellée de 
diamants, venait d'entrer dans le salon. Salaheddin se 
leva d'un bond , mais il n'eut pas le temps de composer 
assez vite un sourire, l'Impératrice s'aperçut de son 
trouble. 
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à^Jc croyais que notre arrivée dans le Bosphore vous 
cofiiblait de joie, lai dit-elle avec bonté, et maintenant 
on dirait que vous en êtes fâché. 

— Majesté, quelques soucis de famille... 

— Votre père ne vous aurait-il pas apporté ce matin 
de bonnes nouvelles?... Mais, j'y pense, vous avez votre 
mère, vous devez être impatient de la revoir. » 

Et comme Salaheddin eut à ces mots un éclair de 
joie qui illumina son visage, llmpératrice ajouta : 

« Vous êtes libre de votre service pour ce soir , mon- 
sieur; demain nous nous reverrons. 

— Oh ! combien je remercie Votre Majesté ! 8*écria 
Salaheddin avec élan, combien je suis reconnaissant! ...» 

L'Impératrice le salua gracieusement et s'éloigna avec 
tonte sa suite, laissant Salaheddin sur la plage, plus 
heureux qu'un roi d'échapper un instant au joug de 
l'étiquette. 

Ce n'était cependant pas vers sa mère, dont on voyait 
le conac, que Salaheddin comptait aller, car il prit un 
caïque et se fit conduire à Beïcos. L'amour filial s'efface 
devant la passion, quitte à reprendre plus tard son 
rayonnement quand le foyer est éteint et qu'il ne reste 
plus de cet amour consumé que des cendres brû- 
lantes. 

On met une bonne heure pour aller de Beylerbey à 
Beïcos, qui est l'avant-demier village de la côte d'Asie 
avant l'embouchure de la mer Noire; il faisait donc 
nuit complète lorsque Salaheddin s'orienta dans le petit 
village faiblement éclairé par quelques lampions jetés 
çà et là par une municipalité trop avare. 

D'abord il eut de la peine à reconnaître son chemin; 
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le jeune bey n'était venu qu'une seule fois à Beïcos, et il 
était alors accompagné par Ahmed. Il cherchait donc 
à se rappeler la route ; mais deux ans s'étaient écoulés , 
la nuit était noire, et un incendie récent avait détruit la 
moitié du village du côté de la mer. Un instant il fris- 
sonna à la pensée que la maison d'Aïcha avait pu être la 
proie du feu, quand au détour d'une rue il reconnut 
l'humble conac de Fatma. 

Salaheddin y frappa en tremblant; on ouvrit presque 
aussitôt, et un vénérable mollah à la barbe blanche parut 
sur le seuil, tenant en main une chandelle de suif qui 
coulait sur un vieux chandelier de cuivre. 

«Excusez, mollah effendi, demanda Salaheddin; 
n'est-ce pas ici* qu'habite Ahmed-Effendi? 

— Quel Ahmed-Effendi? le jeune barbier qui vient 
de se marier ou le vieux derviche ? 

. — Ni l'un ni l'autre; Ahmed-Effendi, le serviteur de 
feu Méhémet-Pacha Tunisly; n'est-ce donc pas ici le 
conac de Fatma-Hanoum ? 

— La vieille cadine est morte depuis deux mois... 
ne le savez-vous pas?... Mais daignez entrer, effendi, 
que j'aie l'honneur de vous offrir un café et une ciga- 
rette. » 

Salaheddin entra le cœur serré : Aïcha ne devait pas 
habiter là ! En effet, il apprit que la maison avait été 
vendue après la mort de Fatma ; mais d' Aïcha ni d'Ahmed 
on ne savait pas de nouvelles ; ce qu'il y avait de certain, 
c'est qu'ils avaient tous deux quitté Beïcos depuis la fin 
de juillet. Salaheddin remercia le vieux mollah de ses 
renseignements et revint en courant vers son caïque. 

« Vite à Orta-Keuy ! » cria-t-il en sautant dans la 
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légère embarcation, et en reveillant les deux caïqdjis 
qui dormaient enveloppés dans leur cafetan. 

Les caïqdjis graissèrent leurs rames, s^assirent com- 
modément sur la peau de mouton blanc qui leur sert de 
coussins , et nagèrent rapidement vers Orta-Keuy. 

« Aïcha est chez ma mère, se dit Tofficier, voilà ce que 
j'aurais dû penser tout de suite. Fou que je suis ! au lieu 
d'aller embrasser ma mère , j'ai pris une dose d'émotions 
qui m'a bouleversé sans motifs ; heureusement qu^on me 
croit à Dolma-Bagtché ; on ne sera pas inquiet à la mai* 
son en me voyant rentrer tard, n 

Et Salaheddin, complètement rasséréné, s'étendit mol- 
lement sur les coussins du caïque, renversa la tête vers 
le ciel étoile qui servait de tente à son embarcation, et 
se laissa aller à cette douce somnolence qui engourdit 
quelquefois nos sens au moment où, après de longues 
fatigues et de dures émotions, nous allons toucher au 
port de la félicité. 

« Bey effendi , nous sommes arrivés » , s'écria un des 
Caïqdjis qui croyait Salaheddin endormi, tandis que 
Tautre se levait pour accrocher sa longue gaffe au petit 
pont de bois d'Orta-Keuy. Puis, aidant le jeune homme à 
monter, il lui souhaita une bonne nuit ; mais déjà celui-ci 
parcourait rapidement les rues désertes du village et 
montait la rampe qui conduisait au conac. 

Jamais chemin ne lui parut plus long; enfin, il aper* 
çut le bostan dans l'ombre et la masse blanche du conac 
qui s'élevait à sa droite. 

« Elle dort!», se dit-il en voyant les fenêtres du harem 
faiblement éclairées ; et, ce disant, il agita le marteau 
de la porte. 
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tt Soyez le bienvenu, Bey effendi, s'écrièrent les do- 
mestiques dès qu'ils eurent reconnu leur jeune maître. 
Grâce à Dieu, Votre Seigneurie va mieux que jamais.. . 
ce voyage n'a fait que Tembellir. 

— Où est mon père , Youssouf ? 

— Il s'est retiré au harem. » 

Salaheddin se précipita alors à la porte du harem, 
qu'il frappa à coups redoublés. 

tt Qui est-ce? demanda une esclave. 

— Ouvre, c'est moi Salaheddin. 

— Ah! le bey effendi! s'écrièrent des voix joyeuses, le 
bey effendi! » Le tumulte allait croissant dans le harem, 
qu'on n'avait cependant pas encore ouvert, et Salah- 
eddin, en lui-même, rendait grâce au bavardage des 
fenoimes qui ne pourrait manquer de réveiller Aïcha. 

tt Mon fils ! mon cher fils !» fit la voix de Nimète, et 
presque aussitôt la porte s'ouvrit, et Salaheddin tomba 
dans les bras de sa mère, qui le couvrit de baisers. 

« Enfin I te voilà après deux ans ! Allah ! que cela 
m'a paru long! mais moins long encore comparativement 
à aujourd'hui où je te savais là, à Beylerbey, où je ne 
pouvais pas aller t' embrasser..... Ah! pour la première 
fois de ma vie j'ai envié d'être Européenne pour pouvoir 
entrer au palais et te voir plus tôt ! » 

Ce flux de paroles et ces tendres caresses étourdirent 
Salaheddin, qui se laissa conduire sur le sofa près de 
sa mère; une demande lui brûlait les lèvres^ et elle 
s'échappa presque sans qu'il en eût conscience. 

a Aïcha? « dit-il. 

Nimète-Hanoum ne parut pas entendre , et prit encore 
la tête de son fils pour la baiser. 
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a Aïcha, OÙ est-elle? « répéta-Uit. 

Cette fois, la hanoum le regarda avec une vive ten- 
dresse mêlée de compassion profonde ; ce regard , Salah- 
eddin le devina , et il s*écria d^une voix déchirante : 

tt Ma mère , rendez-moi Aïcha ! » 

Un sanglot fut la seule réponse de Nimète, qui cacha 
sa tête dans ses mains. 

tt Aïcha est morte ! Aïcha est morte ! s*écria Salaheddin 
en se levant pâle et avec une expression folle qui fit 
frémir les esclaves. 

— Non , mon fils, elle n'est pas morte, dit solennelle- 
ment Humid-Pacha, qui entra en ce moment. 

— Alors elle est mariée? » 

Nimète, qui sanglotait, lui fit signe que non. 
« Qu'est-ce alors? elle n'est ni morte ni mariée, et elle 
n'est pas ici ! elle est donc infidèle? 

— Mon fils , si Aïcha était indigne de toi , ta mère ne 
pleurerait pas, d'une parole elle guérirait ton amour; 
non, de terribles événements sont venus l'enlever à notre 
surveillance. 

— Et où est-elle à présent? 

— Au palais impérial. » 

Salaheddin se tut ; une pareille émotion ne pouvait se 
traduire ni par des pleurs , ni par la colère; il resta froid 
en apparence, presque calme; seulement ses lèvres gri- 
maçaient nerveusement en parlant. 

tf Puis-je savoir quelques détails? demanda-t-il ironi- 
quement. 

— Je vais tout te raconter » , fit Nimète^Hanoum, es- 
suyant ses larmes. 
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IX 



DEUX BELLES-MERES 

tt Mon cher enfant, commença la hanoum, il ne faut 
pas te chagriner, car peut-être y a-t-il encore de Tespoir : 
Allah est grand ! J'aurais voulu pouvoir te présenter Aï- 
cha, te dire : Voici ta fiancée ; elle a vécu dans notre ha- 
rem sous la protection de mon amitié ; elle est pure et 
affectionnée... J'avais pris soin, selon ton désir, d'aller 
à Beïcos dès le lendemain de ton départ prévenir Fatma- 
Hanoum et sa fille adoptive de ton brusque voyage... 
Le désir de voir Aïcha me rendait cette mission agréable. 
Je n'ai pas besoin de te dire combien je fus charmée de 
sa beauté , de l'élégance de ses manières ( car Fatma l'a 
élevée comme une noble hanoum), et surtout je fus tou- 
chée du désespoir qui la saisit en apprenant ton absence; 
ses pleurs ne tarissaient pas. Chaque fois que je me ren- 
dais à Beïcos , c'était toujours accompagnée de ma fidèle 
Resminour, ta nourrice , sur la discrétion de laquelle je 
pouvais compter. Ton ami Hassan- Bey allait aussi, mais 
rarement, rendre visite au vieil Ahmed, lorsqu'un jour 
un hasard étrange lui fit rencontrer Aïcha dans le sélamlik ; 
elle s'enfuit, mais non assez vite pour ne pas laisser dans 
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le cœur du Circassien ub brûlant souvenir. C'est sans 
doute l'explication de ses fréquentes visites à Beïcos et de 
son empressement à rendre service à Ahmed ou à deve- 
venir auprès de la jeune fille le messager de sa sœur la 
sultane ; il venait en son nom lui offrir des fleurs , des 
fruits, des bijoux; mais Fatma renvoya ces derniers, et 
Aïcha montra tellement de dédain pour les obsessions du 
Circassien qu'il finit par ne plus aller à Beïcos. Fatma- 
Hanoum, que la maladie rongeait chaque jour davantage , 
me fit part de Fapprébension que lui causait sa fin pro- 
chaine, tt Au moins, si Salaheddin-Bey était là » , dfirait- 
elle souvent. 

« Un matin du mois de juillet dernier, Ahmed vint 
me trouver tout effaré. « Fatma-Hanoum se meurt, me 
<( dit-il ; venez vite, n Je partis pour Beïcos ; quand j'arri- 
vai au harem, je trouvai la pauvre cadine agonisante. 
Elu me voyant entrer, elle se souleva égarée sur le sofa 
où elle était étendue : « Aïcha, me dit-elle, prenez soin 
« d' Aïcha, prenez garde à Alié-Sultane ! » La chère Aïcha 
se précipita en pleurant dans les bras de sa mère adop- 
tive, qui se pencha pour Fembrasser ; puis elle retomba 
immobile ; ce baiser avait été son dernier souffle. Les cris 
des voisines, les sanglots d' Aïcha m'avaient ahurie; ce- 
pendant je chargeai Resminour de mettre vite un voile 
et un feredjé à la jeune fille, que je me dispo^is à em- 
mener avec moi, lorsqu'une voiture de la cour s'arrêta 
devant la porte, et un eunuque entra brusquement, écar- 
tant la foule des voisines éplorées et ouvrant passage à 
une vieille cadine éléganunent vêtue. 

« — Son Altesse Alié-Sultane! cria l'eunuque. 

« A ce nom redouté, je me sentis troublée. Aïcha se 
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serra contre moi, et le vieil Ahmed se déroba derrière les 
assistants. 

« — Fatma-Hanoum, entendez-voas? Son Altesse vous 
honore d'une visite ! 

tt — Fatma-Hanoum est morte, dirent en chœur les 
voisines, montrant le corps de la cadine que recouvrait 
un tapis de Perse. 

« — Ali, où m*as-tu amenée? s*écria la Sultane en fai- 
sant deux pas en arrière Viens, allons-nous-en, 

cette morte me fait peur. 

tt Mais Teunuque ne s'était pas déconcerté, les vau- 
tours aiment Todeur des cadavres; il jeta un coup d'œil 
scrutateur sur rassemblée et y découvrit Ahmed ; il alla 
à lui d'un bond, et l'amenant à la Sultane : 

tt *^ Voici le traître Ahmed , dit«-il ; seize ans ont blan- 
chi ses cheveux, mais n^ont pas changé ses traits. Que 
Votre Altesse juge elle-même! 

tt Ahmed ne savait que dire ; dans un autre moment, 
6a présence d'esprit ne l'aurait peut-être pas quitté, mais 
la vue de la Sultaiie, la mort de Fatma, toutes ces émo- 
tions réunies éiaient trop pour lui ; il baissa la tête. 

tt — En effet, dit la Sultane, je reconnais le lâche 
serviteur qui aidait son maître à me trahir; et l'enfant 
de Méhémet-Pacha, qu'en as-tu fait? où est-elle? 

« Je tressaillis, et la main d'Aïcha trembla dans la 
mienne. 

« — Elle n'est plus ! dit Ahmed, qui ne jeta même pas 
un regard de mon côté, de peur de nous compromettre^ 

« — Quoi! cette jeune Aïcha est morte aussi, cette 
fleur de santé, cette belU fiancée de Salaheddin-Bey ! 
Est-il possible? 
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flf — Très-possible, Altesse. 

« Les femmes du voisinage, qui ne comprenaient rien 
i ce colloque, restaient muettes. Ali cherchait à décou* 
vrir nos trait? cachés sons d'épais yachmacks, et scrutait 
du regard tous les visages des hanoums. Mais il n*avait 
vu qu'une fois Aïcha, et ses beaux yeux humides de pleurs 
avaient perdu momentanément leur vive expression. Il 
ne put donc nous reconnaître, et nous commencions à 
respirer, croyant que le mensonge d'Ahmed nous avait 
sauvées. Hélas! ce qui est écrit dans le livre du destin 
est inévitable, et nous devons nous soumettre à la vo- 
lonté d'Allah. 

« Déjà Ali se lassait de questionner Ahmed, qui avait 
repris tout son aplomb, et la Sultane, se sentant mal à 
Taise dans cette chambre mortuaire, se dirigeait vers l'es- 
calier, quand tout à toup un autre personnage inattendu, 
envoyé de l'enfer, fit irruption dans la pièce. 

« — Hassan-Bey ! &'écria l'eunuque, qui sentit un ap- 
pui dans le nouveau venu , venez donc apprendre les ra- 
vages que la mort a causés dans cette maison! 

« •— Je sais que Fatma est morte, dit le Circassien, 
Après avoir profondément salué la Sultane , et je viens 
offrir mes services et mon dévouement à la charmante 
Aïcha-Hanoum, puisque son fiancé lui manque de parole ! 

— Misérable ! s'écria Salaheddin, interrompant le ré- 
cit de sa mère et serrant ses poings menaçants. 

• — Attends la fin , mon fils ; il faut savoir toute la pro- 
fondeur d'une plaie pour la guérir. 

-— Continuez donc, ajouta le jeune homme avec un 
soupir de résignation. 

— ... En entendant les mots de Hassan, nous nous 
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sentîmes perdues, et le pauvre Ahmed jeta sur nous un 
regard désespéré; Ali rayonnait; la Sultane s'arrêta sur 
le seuil de la porte. 

a — Cet homme mentait donc, dît-elle en montrant 
Ahmed; il nous assurait qu*Aïcha était morte. 

tt — Morte ! non , non , s'écria Hassan, elle doit être 
ici ; j'avais de bons espions dans les environs, et ils m'ont 
assuré l'avoir vue hier encore. 

tt — Vois-tu , misérable , vois-tu , menteur, que tu es 
un fourbe et un traître ! disait Ali en secouant le pauvre 
domestique. 

tt — Je n'ai dit que là vérité. 

tt — Tu mens ! s'écria Hassan, plus furieux encore ; 
qu'as-tu fait d'Aïcha? où est-elle? Si tu ne dis pas où elle 
se cache, je te jette en prison, et tu y pourriras comme 
un chien que tu es! 

tt — Emprisonnez-moi, dit Ahmed avec calme, je ne 
sais pas où est Aicha. » 

tt — Nous le saurons sans toi , dit le Circassien. Il alla 
vers l'escalier et appela une femme qui arriva tremblante. 
Quelle ne fut pas ma colère en reconnaissant Sanié , une 
esclave que j'avais chassée quelque temps aupara- 
vant! 

a — Allons, lui dit durement Hassan, dis-nous parmi 
ces femmes voilées qui est ta maîtresse et qui est 
Aïcha. 

tt Les voisines, en entendant ces mots, s'enfuirent 
toutes ; je m'empressai de les suivre en entraînant Aïcha , 
lorsque la maudite Sanié nous désigna du geste. 

tt — Voilà, dit-elle, Nimète-Hanoum et Aïcha-Ha- 
noum. 
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a Cette fois, ma colère n^eutplas de bornes, et m^adres- 
sant fièrement à Hassan-Bey, qui s^étaît mis devant la 
porte pour nous barrer le passage : 

tt — Que voulez-vous ? de quel droit empéchez-vous 
une noble hanoum de rentrer chez elle? 

« — Je ne veux p^s vous arrêter, vénérable hanoum , 
fit Hassan avec un semblant de respect , mais seulement 
la jeune personne qui vous accompagne. 

tt — Cette enfant est ma fille , la fiancée de Salahed- 
din-Bey ; elle est sous ma protection, et malheur à qui y 
touchera ! 

tt — Vous oubliez qu^il y a ici S. A. la sultane 
Alié, dit Teunuque avec arrogance ; cette Aïcha est fille 
d une esclave de Son Altesse et de feu Méhémet-Pacha ; 
elle lui appartient donc doublement, comme esclave et 
comme belle-fille? 

tt — Mais je vous dis qu'elle sera la femme de mon 
fils! 

« — Elle le sera, dit Hassan avec ironie, mais elle ne 
Test pas encore. Lorsque Salaheddin* Bey reviendra, vous 
pourrez la demander à la Sultane pour votre fils, si Son 
Altesse toutefois consent à vous la donner. 

tt — Je ne veux pas aller avec cette sultane , s'écria 
Aïcha; elle est couverte du sang de ma mère ! 

tt — La trahison doit être punie , dit sentencieusement 
Teunuque. 

« — Oh ! la vôtre le sera , m'écriai-je avec force ; Ali > 
Hassan, et vous, sultane, payerez cher vos crimes et 
votre oppression ! 

tt La colère me donnait de Faudace ; mais nous étions 
deux femmes et un vieillard contre deux hommes et les 

8. 
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domestiques de la Sultane, qui étaient montés en enten* 
dant nos cris, 

a — Vos menaces ne peuvent m* atteindre, dit avec 
hauteur la Sultane en passant devant nous ; puis s'adres- 
sant à ses serviteurs : Qu*on emporte cette enfant, dit* 
elle. 

tt Les lâches domestiques s^élancèrent vers nous; le 
pauvre Ahmed tâcha vainement de nous défendre; nous 
avions beau crier et nous débattre, on garrotta Ahmed, 
on arracha Aïcha de mes bras où elle s'était réfugiée, et je 
tombai évanouie , tandis que les misérables emportaient 
ta fiancée et son pauvre vieux défenseur Je me ré- 
veillai et me t/ouvaî seule avec la morte. Cette vue me 
fit frémir et me donna assez de force pour quitter cette 
demeure violée par la force et trahie par l'amitié. Je 
pleurai de rage en caîque; mon impuissance ne faisait 
qu'aiguillonner mon désespoir. 

« Quand j'arrivai à Orta-Keuy, j'étais folle de douleur. 
Ton père, mon pauvre enfant, alla dès le lendemain au 
palais pour avoir une audience du Sultan ; mais il ne put 
l'obtenir; ses amis lui conseillèrent de ne pas ébruiter 
cette aventure et d'attendre patiemment ton retour. Qui 
oserait, du reste, se plaindre d'Hassan, l'officier favori de 
Sa Majesté, le frère de sa chère Mihri-Sultane? 

a ... Cependant, on permit à Aïcha de m'écrire, mais 
non de me voir; c'est elle qui m'a appris qu'Ahmed est 
en prison à Ak-Seraï et paye ainsi son dévouement à son 
infortunée maîtresse; de plus, je sais qu'elle t'aime, 
qu'elle attend que tu la délivres ! Nos ennemis sont si sûrS 
de l'impunité qu'ils dédaignent de lire notre correspon- 
dance. Il parait qu'Hassan doit obtenir la main d' Aïcha 
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pour prix de sa trahison Voilà toute l'histoire de 

nos malheurs, Salaheddin, et voilà pourquoi tu n*as pas 
trouvé ce soir ta fiancée au harem. 

— Que penses-tu qu il adviendra de tout ceci? de- 
manda Humid-Pacha à son fils. 

— Je pense, dit Salaheddin^ qu*une seule goutte 
d'eau suffit quelquefois à faire déborder un verre trop 
plein, et que la justice du peuple est une main puissante 
qni brise entre les dents des rois la coupe impure de 
leurs plaisirs ! » 
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TGHERAGAN 

Figurez-vous un palais mauresque avec ses colonnettes 
de marbre rose et vert et ses sculptures orientales qui 
donnent au marbre blanc la transparence d*une dentelle , 
construit au bord de la mer, dont une rampe de pierre 
le sépare seule, et que les vagues viennent laver in- 
cessamment; des grilles dorées et des arabesques cise- 
lées ou peintes sur les murs , des fontaines , des galeries , 
enfin tout ce style arabe si bien inventé pour les heu- 
reux de ce monde , et vous aurez une faible esquisse de 
Tchéragan. 11 suffit de dire que, pour ce royal caprice, 
on dépensa cent cinquante millions, et que les meilleurs 
décorateurs et les plus habiles tapissiers d*Europe ont 
aidé à Tomer. 

Depuis que Mihri-Sultane régnait sur le cœur d'Abdul- 
Aziz, des dépenses sans nombre grevaient le budget de 
rÉtat. C'étaient des mosquées nouvelles qui coûtaient la 
bagatelle de trente millions, des casernes, des fontaines, 
des fermes, des kiosques, des bijoux pour le harem. 

Pendant ce temps-là, A'ali, Fuad et Midhat-Pacha 
priaient vainement le Sultan de régler le compte des 
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finances, de pourvoir aux besoins des provinces , d'aug- 
menter le matériel de guerre... tout était inutile. Le lan- 
gage de ces hommes d*Ëtat échouait devant le babil d'une 
favorite que le pouvoir rendait folle. Mihri avait voulu 
bâtir une résidence plus belle que Dolma-Bagtché à 
quelque distance de ce palais pour montrer que la nou 
Telle sultane prévalait sur Tancienne. 

D* après les conseils de la Validé-Sultane , on éloigna 
peu à peu tous les fonctionnaires réformateurs ; on mit 
à leur place les vieilles têtes grises ^u fanatisme. La jeune 
Turquie se voyait insensiblement repoussée de tous les 
emplois. Son unique espoir, son seul appui, c'étaient les 
trois ministres , dont deux , hélas ! devaient bientôt man- 
quer à Fempire. 

Le jour où Fimpératrice des Français se rendit au ha- 
rem de Tchéragan pour faire visite à Mihri -Sultane, 
celle-ci portait une parure de perles et d'émeraudes esti- 
mée six millions. Ses femmes étaient couvertes de bijoux 
afin d'éblouir la souveraine, comme si les parures pou- 
vaient dérober les chaînes d'esclavage! Une Européenne 
enviera-t-elle jamais une musulmane, et désirera-t-elle 

échanger pour le luxe sa précieuse liberté? Qui ne 

connaît pas ces vers hongrois : 

Deux choses ici-bas me font aimer le jour, 
La liberté , l'amour. 
Pour rameur, je donnerais ma vie ; 
Mais pour la liberté je donnerais Famour. 

Kn apprenant que Fimpératrice, après avoir été au pa^ 
lais de Dolma-Bagtché saluer la Sullane-Validé et la pre- 
mière femme du Sultan, mère du fils aîné Youssouf-Izzet- 
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din, devait aussi. se rendre cbcz Mihrî, les sultanes filles 
d*AbdaI-Medjid et les autres princesses vinrent augmen- 
ter par leur présence Téclat de la cour de la favorite. 
Alié-Sultane s*y fit annoncer avec toute sa suite. 

Lorsque Mîhri aperçut Aîcha parmi les femmes d' Alié- 
Sultane, elle courut Fembrasser; oubliant sa fierté, elle 
lui demanda par quel malheureux hasard elle était tombée 
entre les mains de sa belle-mère. 

Aîcha, émue à la vue de 'son ancienne amie et sur- 
tout de la splendeui; qui Tentourait, resta interdite et 
muette à cette question. Que Tespace de deux années à 
peine écoulées avait fait de changement dans leurs des- 
tinées jadis presque semblables ! Aîcha avait subi toutes les 
angoisses du désespoir et de la crainte, essuyé les pleurs 
d*un amour qui consumait son âme; elle était tombée des 
bras d'une mère d'adoption au pouvoir d'une maîtresse 
cruelle, et Mihri avait eu tous les bonheurs en partage : 
la gloire, l'amour et la puissance ! Mihri l'esclave était 
devenue sultane, Aïcha-Hanoum était devenue es- 
clave. 

Ces réflexions, qui assaillirent lajeune fille en revoyant 

la favorite, l'empêchèrent, nous l'avons dit, de répondre 
à ses demandes empressées. Mihri en devina peut-être la 
cause, caria Sultane entraîna son ancienne amie dans un 
petit salon, la fit asseoir près d'elle et écouta avec une 
avide attention le récit d' Aîcha. 

ce Est-il possible qu'Hassan se soit si mal conduit en- 
vers toi! s'écria-t-elle. Voilà donc pourquoi il se taisait 
quand je lui demandais de tes nouvelles. Ah! l'amour 
fait quelquefois commettre des lâchetés; il faut lui par- 
donner, Aîcha; il t'aime sans doute. 
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— J*ai juré| Altesse, que je n'aurais d'autre époux 
que Salaheddin. 

— Tu Faiines donc toujours? 

— Autant que Votre Altesse peut aimer le Sultan. 

— Chère enfant! sois certaine que j'ignorais toutes 
tes peines; sans cela, j'aurais tâché de te délivrer. . . N'est- 
ce pas moi qui t'ai déjà une fois sauvée d'Ali?.. . Pourquoi 
n'as-tu pas cherché i me voir?... 

— Votre Altesse est invisible! tant de grandeurs l'en- 
tourent! conunent une pauvre prisonnière pouvait-elle 
arriver jusqu'à vous?. . . II a fallu l'occasion extraordinaire 
de la visite de l'Impératrice pour décider la Sultane à 
nous emmener avec elle. 

— Salabeddin-Bey est ici ; il cherchera sans doute à 
fléchir la Sultane... mais n'aie nulle crainte, Aicha, tu as 
une amie fidèle et puissante en moi... J'avais prévenu 
Nimète-Hanoum que ton mariage avec Salaheddin était 
alora impossible, car c'était mettre Alié-Suitane sur vos 
traces «... et en effet l'eunuque Ali a espionné la mère de 
ton fiancé ; elle a été la cause involontaire de ton mal- 
heur. 

— Ah ! ne dites pas cela, Altesse ; la chère Nimète- 
Hanoum m'aimait comme une mère ; elle s'est déchirée 
les mains en me défendant contre les lâches... Aïcba se 
reprit... contre les serviteurs de la Sultane. 

— Enfin, Allah a permis que je te revoie aujour- 
d'hui. 

-^ Altesse, tâchez de fléchir la Sultane... oh! par 
Vos genoux que j'embrasse, délivrez-moi, ne permettez 
pas que j'épouse Hassan-Bey... protégez-moi, noble sul- 
tane... î) 



Uà un drame a CONSTANl'INOPLE. 

Aïcha était aux genoux de Mihrl ; elle serrait contre se^ 
lèvres la broderie de son antharé de soie. 

La Gircassienne fut émue de voir son amie à ses pieds; 
elle la releva avec bonté et lui promit tout son appui. 

Réconfortée par les paroles de Mihri-Sultane, Aïcha 
rentra plus souriante dans le salon où se tenait la rigide 
Alié-Sultane, laquelle crut pouvoir attribuer la joie pas- 
sagère de la jeune fille au bonheur de porter les joyaux 
dont on Tavait constellée. 

Six heures du soir venaient de sonner, quand le caïque 
de rimpératrice vint s'arrêter devant les marches du 
palais de Tchéragan. Toutes les esclaves s'étaient mises 
aux fenêtres pour voir Tarrivée de Tauguste visiteuse, et 
ainsi cachée derrière les légers treillis qui ornent les croi- 
sées, Aïcha put voir Salaheddin dans son brillant uniforme, 
aidant les dames de la cour à descendre de caïque. Les 
yeux de la jeune fille se mouillèrent de larmes à la vue 
de son bien-aimé; tant d'obstacles la séparaient de lui, 
tandis que les élégantes femmes chrétiennes pouvaient 
lui parler et lui donner la main ! .. . a Ah ! si j'étais Euro- 
péenne! se dit-elle tout bas. n 

Deux magnifiques tables avaient été dressées dans deux 
salons différents ; une était servie à l'européenne : ser- 
vice de sèvres, linge de Saxe, couverts de vermeil, cris- 
taux de Bohême. Le menu du dîner était à la française. 
L'autre était essentiellement à la turque, c'est-à-dire 
qu'un immense plateau d'argent ciselé était posé sur un 
pied de tuya nacré et entouré d'une fine soie de Brousse 
l^lanche brodée d'or fin. Des plats de vermeil incrustés 
de turquoises étaient placés à profusion sur cette table 
qu'entouraient des coussins de velours. 
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Mihri-Sultane offrit gracieusement à rimpératrîce de 
choisir entre ces deux services ; mais celle-ci préféra s'as- 
seoir à la turque pour faire plus d'honneur à son hôte, 
et toutes les femmes musulmanes furent enchantées de 
ce choix. Pendant que les Françaises se plaçaient sur les 
coassios, près de la table que présidait Mihri, les musul- 
manes se mirent toutes à la table à Feuropéenne et bu- 
rent bravement du Champagne à la santé de Tlmpératrice. 
C'était la première fois que les sultanes buvaient la li- 
queur défendue par Mahomet; les jeunes femmes devin- 
rent gaies ; les vieilles s'assoupirent* 

Des danseuses, des chanteuses égayaient la soirée; 
rimpératrice fumait des cigarettes parfumées, ayant deux 
charmantes femmes pour interprètes : Nazuleh-Hanoum, 
nièce du vice-roi d'Egypte, qui parle très-bien le français, 
et madame Miran-Bey, nommée officiellement drogman 
de Sa Majesté. 

Alié-Sultane s'était retirée dans un des salons aban- 
donnés pour s'y livrer au sommeil ; Aïcha, plus libre et 
plus gaie, parcourait toutes les galeries, les escaliers du 
harem avec les autres jeunes filles, jouissant de ce peu 
de liberté qpe leur laissait ce jour de fête. Aïcha savait 
que Salaheddin était dans le sélamlik avec les autres 
officiers; il était sous le même toit qu'elle; elle l'avait vu, 
et cette petite satisfaction rendait heureuse la jeune fille, 
depuis deux ans si peu habituée à la joie. 

Vers dix heures, S. M. le Sultan se fit annon- 
cer. 

Les sultanes se précipitèrent à sa rencontre, baisant 
humblement le bas de son habit ; tout en étant sultanes,' 
elles ne sont que les esclaves de Sa Majesté. 

9 
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Ce soir-là, Abdul-Aziz était de fort belle humeur et 
écoutait avec plaisir les compliments un peu exagérés que 
la politesse de la royale hôtesse lui prodiguait sur sa 
cour. 

tt S. M. rimpératrice trouve que les musulmanes 
sont les femmes les plus ravissantes de la terre, disait 
le drogman ; leur costume est charmant, leurs diamants 
sont magniflques, mais ils ne peuvent égaler le feu de leurs 
yeux. a 

Le Sultan jetait un coup d*œil satisfait sur les jeunes 
beautés qui se pressaient autour de lui, et parmi elles 
brillait Mihri, belle entre toutes. 

Pour prouver que le charme du visage n'était pas le 
seul partage de sa favorite, Abdul-Aziz pria Mihri de 
chanter. Est-ce la présence de Tlmpératrice qui trou- 
bla la Sultane? est-ce le vin de France qui altéra sa 
voix? Toujours est-il que Mihri chanta moins bien que 
d*habitude, et que son auguste souverain en parut fort 
contrarié. 

Pour dissiper le nuage qui planait sur le front de Sa 
Majesté, Mihri appela Aicha et la conjura déchanter une 
danse arabe que devaient exécuter une dizaine de petites 
Égyptiennes. La jeune fille n'osa refuser à celle qui lui 
promettait sa protection et de laquelle pouvait dépendi*e 
son bonheur; aussi, malgré Témotioii que lui inspirait 
un si l^riliant auditoire, elle entonna d'une voix harmo^ 
nieuse et tremblante le chant de « Yassedi n . ^ La dansé 
gracieuse des Arabes, leur costume chatoyant et la voix 
pure d'Aïcha firent merveille ; on applaudit vivement, on 
bissa les danseuses et leur accompagnatrice, qui, rouge 
de confusion, dérobait son visage derrière le tambour de 
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basque avec lequel elle s'accompagnait. Le Sultan rede- 
vint rayonnant, et Mihri reprit sa sérénité. 

Après la danse, les esclaves apportèrent, selon rhabi- 
tade, des sorbets et du café, mettant un genou à terre de- 
vant les nobles visiteurs. Quoique ne faisant pas partie 
du barem de Mibri, Aïcha fut chargée de porter la tasse 
de café au Sultan ; elle attendit avec une respectueuse 
déférence que Sa Majesté eût acbevé de boire pour re- 
prendi'e la tasse. 

Abdal-Aziz buvait lentement, regardant fixement Aïcha 
gênée par ce regard. Le Sultan cherchait à se rappeler 
où il avait déjà vu ce joli visage. 

Mihri et Alié-Sultane remarquèi'ent cette attention, U 
première avec colère, la deuxième avec satisfaction. En- 
fin Sa Majesté remit la tasse vide à Atcha agenouillée^ et, 
chose inouïe^ il lui dit : « Merci, » 

tt II faut qu* Aïcha épouse au plus vite Salaheddiil^ se 
dit Mihri, et qu'elle quitte Gonstailtiilople; voici deux fois 
que le Sultan la remarqué, et itiëi, il faé m'a remarquée 
qu'une fois. 

— Sa Majesté trouve Aïcha de sdngoût; Voici uil 
moyen de concilier ma vengeance avec mon intérêt » , Èé 
disaitpendaut ce temps-là Alié-Sultane avec un méchailt 
sourire. 

Le resté dé la soirée, Abdul-Aziz parut distrait, et Tim^ 
patiente JUihri ne voyait pas la fin d'un tel supplice; 
plus d'une fois elle surprit le regard de son royal époux 
fixé sur Aïcha. Enfin minuit sonna, et l'Impératrice prit 
congé de ses hôtes. Abdul-Aziz la reconduisit jus4u'à 
son caïque, puis remonta dans le sien et se rendit à 
I Dohna-Bagtché sans avoir salué Mihri. 
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« Et que sommes -nous, nous autres sultanes? s*écria 
Mihrl avec dépit; le jouet d*un souverain, le caprice d*un 
moment, moins qu^une ombre devant leur grandeur! tan- 
dis que ces femmes libres, ces chrétiennes maudites, ont 
le droit de lever fièrement devant nous leur tête dédai- 
gneuse parce qu^elles portent un diadème qui ne peut 
pas tomber. . . 

— Vous avez tort de croire cela, ma fille, et vous ne 
parlez pas en fidèle musulmane, lui dit Alié-Sultane, qui 
avait entendu cette exclamation de colère : la couronne 
d'une impératrice est aussi fragile que notre bandeau 
royal. Vous dépendez d*un époux capricieux, tandis qu'elle 
est sujette aux caprices de tout un peuple ! » 

Ces paroles rassurantes ne pouvaient calmer Mihrî, ^ 
surtout prononcées par Alié-Sultane; aussi, lorsque ses 
hôtes illustres se furent retirés, Mihri écrivit à son frère 
Hassan : 

« Hassan, tu dois aimer ta sœur et mettre son bonheur 
et sa puissance au-dessus de tes caprices; je te dis cela, 
car tu vas peut-être causer un irréparable malheur... la 
disgrâce de ta chère Mihri. Le Sultan a remarqué ce soir 
la jeune Aicha; Une faut pas qu'il la revoie, entends-tu? 
Je veux qu'elle épouse Salaheddin ; demain celui-ci sera 
nommé muzevir d'une province éloignée; ils partiront 
tous deux le plus tôt possible : tel est l'ordre et le désir 
de ta sœur. 

« MlHRI-SULTANE. » 

Le Sultan était à peine rentré à Dolma-Bagtché qu'il 
fit appeler Abouchendi, son fidèle eunuque : 

u J'ai vu ce soir, lui dit-il, une charmante fille que 
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j'avais déjà admirée sur la route de Beyierbey. . . Gomment 
se fait-il que, de fiancée qu'elle était, ia voilà au palais 
impérial? 

— Ce sont de ces coups de théâtre comme en sait 
jouer Ali, le premier eunuque de votre auguste tante. 

— Quoi ! cette fille appartient à Alié-Sultane ? 

— Oui, Majesté. » 
Abdul-Aziz resta pensif. 

tt Je n'ai pas sommeil, dit-il en voyant entrer le kiz 
agassi, premier eunuque du harem; Abouchendi, va me 
chanter des Charki^ arabes; ouvre cette fenêtre sur la 
mer.,, je veux rêver et non dormir. » 

^ Chansons. 



y 
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XI 



LES AOCES DE SALAHEDDIN 

Les fêtes succédaient aux fêtes, et Salaheddin était 
obligé d'y assister, le visage souriant et le coMrJbrisé. Enfin, 
le 3 octobre, Timpëratrice des Français quitta ConStavii- 
nople, se rendant à l'inauguration du canal de Suez, et 
notre pauvre aide de camp obtint un mois de congé. Ce 
qu*il ferait pendant ce mois, il ne le savait pas lui-même. 
Son désir le plus vif était de se venger d'Hassan-Bey, de 
ce traître ami qui avait livré Aïcha àsa cruelle belle-mère. 
Hais' c'était mener sa famille à une ruine complète et 
perdre pour toujours sa fiancée. Il résolut donc d'attendre 
encore; peut-être pourrait-on du même coup délivrer 
Aïcha et punir Hassan. Le pauvre Salaheddin ignorait 
qu'un nouveau danger plus terrible que tous les autres 
planait sur la tête de sa bien-aimée. 

Aïcha-Hanoum n'avait pas été sans prévenir Nimète- 
Hanoum des belles promesses faites par Mihri-Sultane; 
Salaheddin ne partageait pas Tespérance dont se ber- 
çaient les deux femmes ; la sœur du Circassien ne pou- 
vait être sincère; quel intérêt l'aurait poussée à mécon- 
tenter son frère? 

Cependant, le 6 octobre, Nimète-Hanoum reçut un nou- 
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veau message d'Aïcha; la pauvre petite était dans la plus 
grande joie ; Alié-Sultane, ayant cédé aux instances de 
Mihriy voulait bien qu*elle fut attachée au harem de la 
favorite ; Aïcha quittait le soir même Salih-Bazar pour 
Tchéragan ; elle ne savait pas vraiment à quel heureux 
hasard attribuer ce revirement d'Alié-Sultane; peut-être 
était-ce, écrivait-elle, parce que le Sultan venait de lui 
donner un tchiflik ' à Boyadji-keuy , et ce cadeau prin- 
cier avait obligé la Sultane à faire quelques concessions 
à Mihri. 

a Devons-nous craindre cette nouvelle ou nous ré« 
jouir? disait Salaheddin à sa mère; Mihri ne prend<-eUe 
pas Aïcha dans son palais pour la donner ensuite à Has- 
san-Bey? 

— Aïcha ne lui a-t-elle pas dit qu'elle ne Tépouserait 
jamais? s'écria Nimète-Hanoum ; non, non, îlnefaut pas 
nous attrister; le soleil ne vient-il pas après la pluie? le 
bonheur n'éclairera-t-il donc pas un jour le chemin de 
ta vie, mon fils? Allons, prends confiance et courage; 
Aïcha est heureuse : c'est déjà une raison pour que tu le 
sois à ton tour. » 

On se laisse vite persuader quand il s'agit de bonheur; 
aussi Saleheddin se laissa aller à sourire, et sa joie fut 
complète quand il apprit qu'Hassan-Bey venait d être en- 
voyé en mission à Candie, et qu'il serait absent au moins 
pendant six mois. 

Puis une autre lettre d'Aïcha, datée du 10 octobre, 
vint confirmer l'espérance de notre amoureux Salaheddin. 

a Respectable et bien-aimée hanoum, écrivail-elle à 

* Ferme. 
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Nimète, je suis maintenant auprès de Texcellente Mihri- 
Sultane qui daigne me traiter comme une amie et non 
comme la plus humble de ses sujettes. Hassan-Bey va 
8*absenter, et mon auguste souveraine me promet que, 
dès qu*ellele pourra (il paraît qu'elle a, comme nous, des 
difficultés à vaincre), je deviendrai enfin réponse de votre 
bien-aimé fils Salaheddin. 

tt En attendant, Son Altesse vous engage, vénérable et 
chère hanoum, i venir me voir au palais de Tchéragan; 
je pourrai donc vous embrasser bientôt; j*en suis toute 
joyeuse. 

tt AiGHA. 9 

Pendant qu'un peu d'espoir anime la demeure d'Orta- 
keuy, nous prions nos lecteurs de vouloir bien revenir de 
quelques jours en arrière et assister à un colloque entre 
Ali, Teunuque d'Alié-Sultane, etAbouchendi, celui d'Ab- 
duI-Aziz. 

tt Et toi, en habile diplomate, tu as intercepté la lettre 
que la Sultane envoyait i son frère, disait Ali en se pro- 
menant sous les ombrages ^e Dolma-Bagtché. 

— Certainement ; car, si Ton écoutait la jalousie de 
ces esclaves arrivées au pouvoir, il n'y aurait plus moyen 
de vivre au palais. 

— Son Altesse, mon auguste maîtresse, a été vivement 
touchée du cadeau de Sa Majesté, mais elle en a bien 
deviné le but. 

— Ce qui m'étonne, dit Abouchendi, c'est que Mihri- 
Sultane ait consenti àprendreAïcha à Tchéragan, sachant 
l'intérêt que lui porte le Sultan. 

— Entre nous, il faut que tu surveilles la Sultane; 



UN DRAME A CONSTANTINOPLE. i53 

elle a eu hier, en venant chercher Aïcha, une longue con- 
versation avec ma maîtresse; elles parlaient vite et bas. 
Et tout caché que j'étais derrière une portière de soie, je 
n'ai pu saisir que ces quelques mots prononcés, par Mihri- 
Sultane : a Vous êtes sûre, Altesse, que ce poison défi- 
« gure le corps sans attaquer la vie? — Je suis sâre de 
tt Tun, mais pas de l'autre, a répondu mon auguste mat- 
tt tresse. — C'est bien, et cela me suffit », a ajouté 
Mihri, que l'arrivée d' Aïcha interrompit soudain. 

— Voilà un renseignement dont je te remercie» 
reprit Abouchendi; cependant je ne crois pas Mihri 
capable de nuire à sa protégée. 

— Mais si sa protégée devenait sa rivale ? 

— Tu as décidément une très-mauvaise opinion des 
femmes. 

— C'est parce que je vis continuellement au milieu 
d'elles. 

• — Beau compliment ! 

— Et que je les ai vues à l'œuvre. 

— Il me semblait que tu détestais Aïcha, et tu me 
conseilles de la protéger contre Mihri-Sultane ? 

— Moi, je n'aime ni ne déteste Aïcha ; jusqu'au jour où 
ma maîtresse a cherché à la trouver, je l'aidais comme 
un chien fidèle qui flaire la trace du gibier. . . une fois 
qu' Aïcha ne nous occupe plus, je parle au pluriel, je 
deviens un indifférent et te conseille avec désintéresse- 
ment. 

— Voilà le langage d'un vrai fils de la Nubie! 
Qu'Allah te soit en aide ! Adieu, Ali. » 

Et les eunuques se séparèrent. 

Cinq jours après, Nimète-Hanoum était introduite au 
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palais de Tchéragan. Aïcba vint au-devant d*elle toute 
joyeuse; une fluxion enflait ses joues et défigurait un 
peu notre jeune beauté ; mais le cœur d^une mère n*y 
regarde pas de si près, et la hanoum serra avec tendresse 
la jeune enfant sur son cœur. Mihri-Sultane daigna 
paraître un instant; elle assura Nimète de son appui et 
rengagea à tout préparer pour le duune ^ qui ne pourrait 
tarder. 

Une semaine se passa; Nimète, poussée par l'impa- 
tient Salaheddin, revint au palais. La pauvre fiancée 
décidément n'avait pas de chance : à la fluxion s'était 
joint un violent mal d'yeux, et une éruption, qu'on 
assurait momentanée, marbrait le corps et le visage de 
la jeune fille de mille petits boutons. Aïcba souffrait un 
peu, mais surtout de se trouver si kide. Nimète la 
rassura en lui disant que cela passerait bien vite. 

tt Mais je ne veux pas que Salabeddin me voie ainsi ; 
je lui ferais peut-être la même impression que j'ai pro- 
duite bier suf S. M. le Sultan... 

— Comment? 

•— Sa Majesté avait daigné me faire appeler pour lui 
apporter son'nargbilé. En me voyant, le Sultan eut un 
mouvement de répulsion et détourna la tête... j'avais 
bien envie de pleurer. Mihri-Sultane riait de ma confu- 
sion... mais si c'avait été Salabeddin, oh! j'en serais 
morte de douleur ! 

— Eh bien, nous attendrons que tu sois redevenue 
belle, petite coquette! » 

Mihri-Sultane devenait de plus en plus attentive et 

' Mariage. 
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boDDe pour sa protégée , surtout depuis qu*AbduI->-Azîz 
avait montré sa répulsion pour la .pauvre enfant. La ' 
Sultane semblait vouloir réparer à elle seule tout le mal 
qu'avaijent causé son frère etAlié-Sultane. Ce fut par son 
influence que Ton nomma Salaheddin-Bey mutessarîf * 
du vilayet de Salonique, et qu'il lui fut alloué une somme 
de mille livres turques pour la dot de sa femme. On sut 
bientôt la nouvelle faveur du jeune aide de camp, et 
chacun le félicita d*épouser une séraily ^, ce qui est une 
marque de bienveillance insigne de la part du souverain. 

Cependant Aïcha, toujours souffrante, 8*obstinait à 
retarder une union qu'elle avait désirée avec tant d'ar- 
deur. Salaheddin , qui ne pouvait croire au bonheur de 
posséder su bien-aimée, condamnait cette coquetterie de 
jeune fille et pers|iada Nimète d'emmener Aïcha au harem . 

tt Peut-être l'air de Salonique vous fera du bien, disait 
la hanoum à la fiancée soucieuse, et puis «une fois chez 
nous, personne ne pourra vous ravir à notre amour ! » 

Aïcha soupirait et accepta pourtant, mettant toutefois 
la condition qu'elle ne se ferait voir à Salaheddin-' 
qu'après sa guérison. 

Avant de quitter le palais impérial, Aïcha remercia 
vivement Mihri-Sultane. Ces protestations de recon- 
naissance semblaient la troubler vivement, et quand 
la jeune fille s'écria avec élan : « Qu'Allah vous 
rende à vous et à votre fils tout ce que vous m'avez 
fait n , la Sultane jeta un cri sourd et s'enfuit en sanglo- 
tant. 



* Sous-préfet. 

^ Femme du palais. 
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tt Qa*elle est bonne ! comme elle vous aime ! » ne 
* faisait que redire Nimète dans son exaltation. 

Enfin, Aïcha était désormais sous le toit de ses amis. 
L*indisposition d*Aîcha tourmentait Salaheddîn moins 
encore que Fentêtement de celle-ci à ne pas se montrer. 
Un jour, c*était à la fin du mois de novembre, Salaheddin 
entra chez sa mère, plus agité que d'habitude, et jetant 
son fez sur le sofa : 

«Êtes-vou3 sûre, hanoum, qu*Aîcha m'aime toujours? 
lui demanda-t-iL 

— Quelle .^question me fais-4à là! Mon enfant, en 
•penx-tu douter? 

— Oui, je commence à en douter; c'est #ssez reculer 
une union quMle désirait avec ardeur e^ que mille 
entraves ont oéjà trop retardée. QuVt^nd-elIe encore? 

■ ■ 

le retour d'Hassan? il nous apportera certainement de 
nouveaux to^rmeftts si nous ne sompies pas mariés. . . Et 
puis, continua le jeune homme avec feu , puis-je vivre 
si près^'Aïfha, attendre le son de sa voix et être privé 
d* voir ses troito si chers ?. . . Ma patience est mise à une 
%op h\^e épfeuve; dites-le-lui, ma mère. Lorsqu'elle 
élisent à me parler à travers la porte fermée du harem, 
je me sens- devenir fbu... un de ces jours je la briserai, 
fitfilant aux pieds nos saintes lois et méprisant Thospi- 
t^lité.'.. 

— Mtis Aïcha a bien changé. . . dit Nimète. 

^^ Qu'est-ce que cela me fait? cette maladie sera 
passagère, tous les médecins l'assurent ; est-ce pour ce 
caprice d'enfant qu'il faut plus longtemps retarder notre 
mariage? J'aime Aïcha du fond de mon cœur; je l'ai- 
derai toujours; assurez-le-lui, ma mère. Une seule chose 
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pourrait refroidir mon affection, c'est la continuation de 
sa bizarre conduite. Je ne suis pas un fat, pour que 
quelques maux physiques atteignent mon amour ; mais 
je pourrais croire que le sien a diminué pour moi . f 

Nimète-Hanoum, voyant Feiaitation de son fils, se ren- 
dit auprès d'Aïcha et lui raconta la scène qui s'était passée. 

La menace de perdre TafTection de SalaheddintriompBa 
de la résolution d'Aïcha, et Ton fit tous les préparatifs de 
la noce, à la grande joie de Salabeddim 

De politique, de partis, d'amélioraifons patriotiques 
il n'en était plus question pour notre héros : ceux qui lij 
avaient rendu son Aïcha pouvaient-ils exciter sa bauie ? 
— Eb ! qugl est Tbomme qui à certains moments de sa 
vie n'a pa^^été du même avis que notre T|éros? L'amour " 
et la femme seront toujours l'aimant qui guidera la 
jeunesse ; et, n'en déplaise aux sages, u y a souvent des 
buts moins nobles^ pour lesquels on .facrifi^e volontiers sa 
vie et son bonneur. 

Le jour du mariage de Salabeddio^ qui éfait 1^ 15 dé-.^ • 
cembre, une foule de hanoums encombraient les salons 
du baremlik, et Humid-Pacba, qui ^ait^saivi ion fiH 
à Salonique, aidait celui-ci à faire les bonneièrs Àa 
sélamlik. * * 

Selon l'usage, Aïcba, après avoir revêtu j'antharé bro- 
dée de la guéliné ^ , avait été couverte d*un long voile de 
gaze violette à fleurs d'or, et son fiancé devait li^ conSuire 
au salon où un trône avait été préparé en son bonmeur. 
Toutes les fenêtres avaient été ouvertes, car un beau 
soleil d'automne dardait sur la mer, qui battait le bas 

^ Mariée. 
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du conac, et ses rayons doraient les flots ; il semblait qae 
le temps se fût mis de la fête en revêtant son plus beau 
manteau d'azur. 

Salaheddin, palpitant d'émotion et de joie, fut appelé 
vers dix heures dans la chambre nuptiale. Aîcha y était 
enveloppée de son voile à travers lequel on distinguait 
ses formes élégantes ; le fiancé prit alors le bras de la 
jeune fille et la conduisit seul, comme le veut le rit 
musulman, au salon d'honneur. 

tt Aïcha, ma bien-aimée Aïcha, murmurait-il à son 
oreille, enfin vous êtes à moi ! 

— M'aimerez-vous toujours? dit en tremblant la 
fiancée. 

— Toute ma vie, mon amour! 

— Enlevez donc mon voile, puisque Allah le veut ! » 
Salaheddin arracha avec empressement la longue 

gaze de soie ; mais, à la vue d' Aïcha défigurée, il ne put 
s'empêcher de pousser un cri d'effroi et porta sa main à 
ses yeux. 

« Ma pauvre Aïcha, est*ce ainsi qu'on vous rend à 
moi ! » 

La jeune fille considéra quelques instants son fiancé 
avec une profonde mélancolie oii se peignait cependant 
une vive tendresse. 

« Ne vous avais-je pas prévenu? » dit-elle. Puis, 
allant soudain à lui avec hardiesse : 

« Embrasse-moi » , lui dit-elle. 

Salaheddin fit un jmouvement de recul involontaire; 
les joues marbrées d' Aïcha étaient loin d'attirer les 
lèvres d'un amant ; mais le jeune homme n'eut pas le 
temps de réparer ce premier geste de dégoût ; car, avant 
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qu'il eût pu la prévenir, Aïcha, s'était précipitée vers une 
fenêtre en s'écriant : 

« Jamais à toi sans ton amour ! » . 

Et au moment où Salaheddin arrivait d'un bond à la 
croisée, Aïcha Tavait déjà franchie et tombait à la mer, 
qui rejaillit sous son poids. 

Au cri de rage et de désespoir que poussa Salaheddin, 
la foule des invitées se précipita dans le salon, et elles 
le retinrent au moment où il enjambait la balustrade 
pour se jeter après sa fiancée. II se débattait entre les 
mains crispées de sa mère et de ses parentes ; Tœil hagard, 
la bouche contractée, il repoussait comme un furieux 
les fem es qui s'accrochaient à lui en poussant des 
gémissements lamentables. 

Cette lutte dura une minute. Mais au moment où 
Salaheddin, vainqueur des hanoums haletantes et sourd 
à leurs larmes, allait enfin s'élancer, un bras de fer le 
retint : c'était celui de son père. 

u Salaheddin, sois homme, dit-il ; Aïcha était perdue 
pour toi ; la poudre de diamant, ce poison lent des 
harems, aurait détruit sa vie aussi sûrement que les 
flots... Il faut que tu vives pour la venger : ta mère t'en 
conjure, et l'âme d'Aïcha encouragera tes efforts. » 

Salaheddin baissa la tête : quand la douleur atteint 
les hommes, ils sont semblables aux colonnes de marbre 
sous un ouragan : ils résistent ou ils se brisent. Sala- 
heddin devait vivre pour se venger ! 
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XII 



MAHMOUD-PACHA 



Le nom de ce successeur d*A'aIi-Pacha devait devenir 
fameux en Turquie; mais cette renommée, hélas ! ne 
ressemblait guère à celle de Thomme de génie qu*il 
avait été appelé à remplacer. Il est toujours difficile de 
succéder à un grand politique, à un ministre intègre , à 
un vrai patriote, tel que le feu vizir. Mahmoud-Pacha 
ne s^efTraya pas cependant de la tâche qui lui incom- 
bait. Ne pensant qu*à ses intérêts d'abord, aux caprices 
du Sultan ensuite, il se fit aimer au palais impérial, et 
comme le monarque était despote, peu lui importait le 
reste. Or le reste était la jeune Turquie, qui frémissait de 
rage à chaque emprunt, à chaque injustice du vizir 
qui envoyait les exilés par bandes et congédiait les 
employés qui se permettaient d* émettre trop hardiment 
leur avis. Sous prétexte d'économie, Mahmoud renvoya 
une quantité d'attachés aux ministères, et il diminua tous 
les appointements... excepté les siens. 

Le premier éclair d'une tempête populaire perçait 
déjà dans les écrits des jeunes libéraux ; leurs journaux 
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furent supprimés ; le mécontentement était grand à 
Constantinople ; mais on ne disait rien. Les Turcs 
savent dissimuler. 

La colère muette est la plus terrible : c'était celle-là 
qui couvait sous le règne d'Abdul-Aziz et de son mi- 
nistre favori. L'ambassadeur de Russie soutenait seul, 
contre Tavis des autres ministres, que Mahmoud-Pacba 
était le vizir qui convenait à la Turquie. Le politique 
russe voyait en effet avec joie chaque année de pou- 
voir de Mahmoud abréger de cinquante ans la déca- 
dence de la Turquie. Constantinople, à la veille 
d'être Fégale des capitales civilisées, retomba plus 
bas qu'elle n'avait jamais été ; son crédit compromis, 
ses provinces ravagées ou en révolte , enfin la malheu- 
reuse Turquie de 1877-78, triste ouvrage d'un gouver- 
nement fanatique et intéressé ! ... En vain Midhat-Pacha, 
qui était à ^la tête des réformateurs, tâcha-t-il d'ouvrir 
les yeux du Sultan. On lui donna trois mois de pouvoir 
pour justifier ses assertions ; ce peu de temps ne suffi- 
sait pas pour réparer les fautes et les déficits causés 
par Mahmoud; des procès scandaleux contre l'inté- 
grité du vizir furent seuls mis à jour, et Midhat put 
sonder, sans la guérir, la plaie qu'on avait faite à sa 
patrie. 

Après plusieurs vizirs aussitôt démissionnaires 
qu'élus, Mahmoud-Pacha revint au pouvoir; c'était le 
protégé du harem impérial ; il avait épousé une sultane, 
sœur d'Abdul-Aziz ; c'était lui enfin qui fournissait au 
palais des sommes énormes et assurait que la Russie 
était la meilleure alliée de la Sublime Porte. Cette 
opinion se fondait peut-être sur l'amabilité que l'ambas- 
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sadeur prodiguait au grand vizir chaque fois que celuii 
ci faisait quelque nouvelle blessure au crédit de FÉtat ; 
et pendant que les autres ambassadeurs accouraient à la 
Sublime Porte demander compte de toutes ces extra- 
vagances, le fin diplomate russe haussaitles épaules avec 
dédain, disant au vizir: u Laissez-les dire... ils ne 
savent pas vous apprécier. . . Votre Altesse vient de faire 
un acte de génie et d'énergie nécessaire au bien de 
Tempire ! » 

La Turquie se minait donc de toutes parts : à Texté- 
rieur, elle perdait son crédit et son prestige ; à Fintérieur, 
la révolte se préparait. 

Depuis quatre ans, le Sultan ne se faisait plus voir 
que le vendredi lorsqu'il allait faire sa prière à la mosquée 
de Dolma-Bagtché située en face de son palais ; le soir, 
il se rendait parfois à son nouveau kiosque de Tcham- 
lidjà ou à celui de Flammour pour se livrer à la douce 
ivresse du raki, cette boisson si en vogue chez les 
Orientaux. 

C'est un de ces soirs^là, le vendredi 16 avril 1876, 
que nous introduirons nos lecteurs au kiosque de 
Flammour, et que nous y trouverons le Sultan avec son 
vizir. 

Abdul-Aziz avait énormément changé; il était obèse, 
et ses cheveux avaient blanchi; un air de profond 
ennui et de méfiance donnait seul un peu d'expression 
à son visage apathique. 

Le gros Mahmoud-Pacha, qui ne le cédait en rien à 
son souverain pour l'embonpoint, se tenait difficilement 
assis sur le bord du sofa ; il essayait de faire rire le 
Sultan par quelques plaisanteries grossières qui trou- 
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vaient seules de Fécho dans le cercle des eunuques 
accroupis au fond de la pièce. Sa Majesté, depuis quel- 
que temps, n*aimait plus à rire; les combats de coqs, 
le seul spectacle qu'elle se permît autrefois, ne lui plai- 
saient même plus , et le séjour de Flammour, de ce déli- 
cieux petit palais enfoui au milieu des tilleuls embaumés, 
loi paraissait plus triste que la fameuse prison du 
château desSept-Tours. 

« Votre Majesté se fait vraiment une trop mauvaise 
opinion de son peuple, disait Mahmoud-Pacba en 
engloutissant des petits verres de raki; notre fidèle 
ministre de la police n*a rien eu à enregistrer de fâcheux 
tous ces jours, si ce n'est quelques coups de couteau, 
échange amical que se font les matelots grecs... Et 
malgré toutes les assurances que je donne à Votre Ma- 
jesté, c'est à peine si elle ose sortir, et quand elle vient 
à Flammour, elle fait entourer le bois d'une véritable 
garnison qui n'est bonne qu'à effaroucher nos belles 
Turques... Voyez, Sire, quelle nuit sereine l continuait 
le gros vizir que l'ivresse rendait poétique; la lune 
éclatante brille au-dessus des arbres... quelle position 
enchanteresse que celle où nous sommes!... Blottis au 
fond d'une délicieuse vallée, nous n'entrevoyons que les 
montagnes et dans leur échancrure un peu de la mer... 
La solitude de ce pavillon serait vraiment ravissante si 
l'on n'apercevait à travers les branches d'arbres briller les 
canons des fusils... 

— Ce sont cependant eux qui défendent leur souve- 
rain en cas d'attaque, dit le Sultan. 

— Majesté, pourquoi ces tristes pensées? Votre règne 
est le plus glorieux de celui des descendants d'Omar... 
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La Russie, notre amie, nous tend la main ; notre sainte 
religion est florissante, Constantinople se transforme, 
Péra se rebâtit, et TEurope est notre dupe... Que dé- 
sirez-vous de plus. Sire ? » 

Abdul-Aziz, qui appuyait son front sur le dossier 
de son fauteuil en satin bleu pâle, le releva sou- 
dain. 

tt Tu es un bon serviteur, dit-il à Mahmoud, tu veux 
me tranquilliser; mais ne sais-je pas que la jeune Tur- 
quie est contre moi ? qu'elle n'attend que ma mort pour 
saluer sultan mon neveu Mourad? 

— La jeune Turquie est encore enfant, reprit Mahmoud 
d'un air dédaigneux; elle aura le temps d'attendre avant 
de voir son rêve réalisé... Du reste, tant que je serai au 
vîzirat, je puis assurer à Votre Majesté qu'elle n'a rien à 
redouter de ces mutins; mais si je viens à tomber encore... 
si l'on influence Votre Hautesse contre moi, par exemple, 
je ne réponds plus de rien... Elle se sera mise elle-même 
entre les mains de ses ennemis. » 

Abdul-Aziz frissonna involontairement et se leva ; 
Mahmoud dut l'imiter, quoique ses membres inférieurs 
chancelassent sous le poids de sa personne avinée. 

Le Sultan fit le tour du petit salon, jetant un coup 
d'œil méCant sur les tentures de satin et sur les eunuques 
qui jouaient dans un coin, couchés sur le tapis de Perse 
comme des chiens fidèles. Puis, après avoir inspecté du 
regard le jardin du palais qui s'était converti en bivonac, 
Abdul-Aziz revint vers Mahmoud-Pacha, qui put enfin se 
rasseoir. 

» Ce n'est pas la jeune Turquie seule qui cause mes 
< terreurs, dit le Sultan à demi-voix; ce sont les tristes 
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pressentiments dont est poursuivie depuis quelques 
temps la sultane Mihri . . . 

— Peut-être Tétat dans lequel se trouve Son Altesse 
lui suggère-t-il ces vapeurs dont m'a déjà parlé ma noble 
époase... 

— Non, Mahmoud, ce ne peut être son état maladif, 
car tu dois savoir que le caractère de Mihri n'est pas 
semblable à celui de ces femmes peureuses qui s'impres- 
sionnent aux récits des esclaves superstitieuses, ou qui 
craignent le mauvais ml, comme les Grecques ; elle s'est 
toujours moquée des prédictions terribles des Tchengué- 
^és \ des cauchemars et des augures ; mais ce qui a 
impressionné vivement la Sultane et fait germer en elle 
ces sentiments de peur qui lui étaient jusqu'alors incon- 
nus, la cause véritable de son mérak\ ce fut la mort 
subite de ma tante Alié-Sultane. Par malheur, celle-ci se 
trouvait en visite au harem lorsque, tout à coup, après 
avoir copieusement dîné, riant et badinant avec les sul- 
tanes, comme l'eût fait une jeune femme, ma tante 
s'écrie soudain qu'elle aperçoit deux de ses esclaves, la 
^ère et la fille, mortes à seize ans de distance. Elle se 
lève pâle et troublée, les conjure de s'éloigner d'elle. 
Les sultanes, les esclaves se regardent stupéfaites, croyant 
fu'Alié- Sultane est devenue folle ; mais la pauvre tante 
réitère ses cris et ses prières : « Ikbal, Aïcha, dit-elle, 
" parlant à ses deux esclaves défuntes, ne m'approchez 
" pas, au nom d'Allah ! retirez-vous, vous êtes couvertes 
''<lesang... Esclaves! renvoyez ces femmes! » La mal- 



Diseuses de bonoe aventure. 
^ Spleen. 
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heureuse sultane avait les yeux hagards, les cheveux 
hérissés, le front couvert de sueur, et ses traits ainsi 
décomposés remplissaient d'épouvante les spectatrices 
de cette horrible scène. « Vous ne voyez pas que ces 
a misérables m'étouRent? disait-elle... Au secours ! elles 
tf m*entratnent dans la tombe ! » Et Alié se débattait sur 
le sofa. 

u Remette2-vous, Altesse, reprenez vos sens, disaient 
« les sultanes, en tâchant de la calmer ; il n^Jf à, ici ^uc vos 
tt parentes qui vous aiment et Vos servantes qui voUs res- 
a pectent ; par notre saiilt Prophète, revenez à tous ! » 
Ainsi lui parlait on, mais Alié semblait ne pas eiltendre ; 
d'autres voix, saiis doute, pai'venaieilt jusqu'à son esprit 
troublé. Klle se tourna un instant vers la sultane Mihri, 
devenue froide comme du marbre : « Prends garde à toi 
a aussi », lui dit-elle. Mihri s'évanouit en entendant ces 
paroles d'une pauvre folle. L'agonie d'Alié dura quelques 
minutes ; elle rendit l'àme en demandant gtâce à ces 
esclaves maudites, que l'ange Azraël avait évoquées pour 
la conduire au tombeau . . . 

•— Voilà une mort bien étrange, fit le vizir^ impres- 
sionné malgré lui par le récit du Sultan. 

— Les médecins, prévenus sur-le-champ, ont déclaré 
que la Sultane avait succombé à une attaque d'apo- 
plexie foudroyante, précédée d'un transport au cerveau, 
pteuvé très^plausible et très'^naturelllB pour la science du 
délire de ma tante. Eh bieni HahmOud, dépuis ce mal- 
heureux accident, é'est-à-dire depuis trois mois, Mihri à. 
d^affreusés insomnies ; il parait que la vue de cette triste 
scène, dans l'état de souffrance où elle se trouve, a beau- 
coup contribué à sa maladie. Assaillie sans cesse par 
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d'horribles visions, elle ne veut plus rester seule dans sa 
chambre ; j'ai voulu la faire changer d'air et même lui 
faire quitter Constantinople ; mais elle n*y a pas consenti. 
« Les dangers vous menacentplus que moi, dit-elle; je ne 
((VOUS quitterai jamais, n 

•»- J'avoue qu'il est pénible pour Votre Majesté de se 
trouver sans cesse avec une personne dont l'esprit est si 
vivement troublé, reprit Mahmoud. Vous savez, Sire, 
que le mérak a une inQuence quelquefois funeste sur 
ceux qui l'approchent... Voyez l'exemple de Mibri-Sul- 
tane... Ne craignez-vous pas à votre tour l'influence 
de cette maladie noire ?* . . 

— Oui) je la redoute, Mahmoud, et tu en vois les 
effets ; je suis toujours en proie à mille tefreurs vaines. . . 

— Sire, ne vous laissez pas abattre, éloignez-vous 
pour quelque temps du harem... recherchez des distrac- 
tions... 

— Voilà pourquoi je tâche d'oubliei* en buvant cette 
liqueur maudite par notre saint Prophète... dit Abdul- 
Aziz en se versant un verre de raki tandis qiie Mahmoud 
Timitait en répétant : 

— Maudite, c'est vrai... mais délicieuse! » 

En ce moment on annonça un aide de bamp de ëd 
Majesté; Hassan-Bey parut presque en même temps sut 
le seuil de la porte ; il était si pâle et si défait que le 
Sultan remarqua avec inquiétude l'expression du iioiiVead 
venu. 

« Eh bien, Hassan, demanda-t-il , pourquoi patais-iu 
si agité? ta âœiii* àerait-ëlle plus souffrante? 

'^- Allah ! cette i*ace circassienne a des figures qui 
vous donnent le frisson t pensa Mahmoud. 



168 LN DRAME A CONSTANTINO^LË. 

— Sire, ce n'est pas seulement la santé de ma noble 
sœur qui m'inquiète, mais c^est le repos de Votre Ma- 
jesté. Tel que vous me voyez, Sire, je viens de Stam- 
boul... on y conspire contre Votre Majesté ! 

— Vois-tu? fit Abdul-Aziz en se tournant vers son 
vizir d'un air de reproche. 

— Comment ! c'est impossible ! fit celui-ci avec 
aplomb. 

— Je viens pourtant d'assister à une réunion de 
conspirateurs, dit le Circassien, et si je suis pâle, c'est de 
colère ; si je suis défait, c'est de fatigue ! 

— Assieds-toi, Hassan, mon brave Hassan, reprit le 
Sultan qui avait froncé le sourcil en voyant la placidité 
de son ministre; voyons, prends un verre de raki et 
raconte-nous brièvement ce que tu sais. » 

Le Circassien avala d'un trait le breuvage forti- 
fiant. 

tt Le nombre de vos ennemis. Sire, est innombrable ; 
on conspire partout : dans les loges maçonniques, dans 
les mosquées... 

— Dans les mosquées ! s'écria le Sultan atterré. 

— Oui, Sire. 

— C'est faux ! s'écria Mahmoud ; j'ai de fort bons 
espions parmi les francs-maçons, les employés et les 
sofitas... 

— Vos espions, Altesse, font peut-être, sans que vous 
le sachiez, partie des espions de la jeune Turquie, 
reprit tranquillement Hassan, et ils espionnent pour leur 
compte tout en étant payés par vous. 

— Bcy effendi ! vous doutez de mon dévouement 
envers Sa Majesté... 
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— Taîs*toi, Mahmoud, dit le Sultan, et laisse-le 
parler. 

— Que Votre Majesté me pardonne d'entrer dans les 
détails, dit Hassan-Bey ; ils sont nécessaires à la clarté de 
mon récit... et je conjure S. A. le grand vizir de ne pas 
mettre en doute ce que je vais dire... 

— Parle, Hassan, nous ^écoutons. 

— Sire , je me rendais ce soir à la mosquée de 
Ghézadé-Bachi pour faire la sainte prière. Une foule de 
croyants se pressaient autour des fontaines pour faire 
leur ablution, et je dus attendre mon tour; quoique la 
nuit fût presque venue, je remarquai distinctement 
qu'un des imans de la mosquée, tout en ayalit Pair 
d'inspecter les fontaines, touchait le bras de certains 
musulmans qui lui répondaient en haussant légèrement 
la main gauche sans le regarder. Le premier mouve- 
ment n'attira pas mon attention ; mais quand je vis qu'il 
se répétait par centaines, je compris que ce devait être un 
signal, et lorsque le prêtre arriva à ma fontaine, tandis 
que je paraissais uniquement occupé de me baigner les 
mains, il me frôla insensiblement; je fis le mouve- 
ment que j'avais vu faire : « Ce soir après la prière » , 
me dit-il alors ; et je le vis qui s'éloignait, répétant son 
geste et ses paroles aux autres croyants. 

u J'entrai à la mosquée le cœur serré. La sainte 
demeure était pleine d'une foule recueillie ; les lustres, 
éclairés faiblement par de petites veilleuses, jetaient leurs 
pâles lueurs sur les assistants ; le fez enfoncé sur les 
yeux et appuyé à un pilastre, je n'attirai l'attention de 
personne. 

« La prière finie , quelques musulmans s* éloignèrent 

10 
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mais la plupart d'entre eux restèrent. Alors on ferma les 
portes de la mosquée, et plusieurs softas et mollahs 
se répandirent parmi les assistants, avec lesquels ils 
échangeaient des paroles que je ne pouvais saisir ; puis 
ils montèrent tour à tour sur la chaire d'où Ton récite les 
saints versets du Coran ; mais, profanation ! ils ne par- 
lèrent pas de la religion comme loi, mais comme un 
appui de liberté. Ils prêchaient la liberté de la presse, 
du peuple et des mœurs. « Il faudra qu'Abdul-Aziz se 
tt soumette aux exigences du pays pour Tavenir et le 
« bien de la Turquie , disaient-ils ; il est temps qu^elle 
tt reprenne sa place et le rang qui lui est dû parmi les 
« grandes nations européennes. Nous tenons trois parts 
i du monde dans nos Etats ; notre richesse agricole nous 
« tait surnomm(er le grenier de TEurope; ilos ouvrages 
« luxueux et inimitables en font Fornemeiit ; ilous pos- 
tt sédons cinq mers et avons plus de treiite races qui 
u sont nos vassales ! . . . Notre sainte religion noiis em- 
a péche-t-elle de suivre Timpulsiôn créatrice du siècle ? 
«Non, mes frères, elle nous ^ éii^agé au contraire..; 
« Pourquoi restons-nous en arrière?Nous§ôm]lies riches; 
(c pourqubi nos finances sont- elles si obérées? Nous 
V Sommes puissants; pourquoi notre prestige s'affaiblit- 
« il?... t'est que la main qui conduit les rênes dé FÉtât 
tt est inhal)ile à les manier. . . » 

tt Sii^e, Voyez 1^ audace de ces misérables, intëri^oniptt 
HassaU ; ilà oâeiit calomriiët lisur Souverain seigneur, le 
représentant àû la rëligioh... Je maudissais mon impuis- 
sâiice en eriteiidftnt ces discours sacrilèges. On les 
abcuëillait par dés hourras enthousiastes... Vingt fois je 
fus sur le point de laisser éclater mon indignation, au 
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risque d*étre écrasé par ces infâmes patriotes... mais je 
pensai que la réserve et le sang-froid pouvaient être 
plus utiles au service de Votre Majesté que mon exis* 
tence inutilement donnée... Je restai donc muet en 
attendant la fin de cette réunion où je vis de nombreux 
ennemis, un surtout, le plus acharné... 

— Comment s^appelle-t-il? interrompit Mahmoud , 
qui avait tiré de sa poche un petit carnet sur lequel il 
Wait des notes. 

— Je ne puis dire son nom , fit Hassan après un 
moment d'hésitation, mais Votre Altesse est sûre de le 
trouver à la tête des conjurés; en punissant ceux-ci, vous 
êtes certain de le punir aussi. 

— Quoi ! Hassan, vous refusez de nommer un 
ennemi? fit le ministre d'un ton de reproche. 

— Ah ! Altesse, s'il n'y avait que celui-là, mais ils 
sont si nombreux... 

-— C'est tout ce que tu avais à nous dire? demanda 
le Sultan qui haletait d'émotion. 

— Oui, Sire. Après avoir entendu tous ces propos 
sacrilèges, on ouvrit enfin les portes, et je pus m'échapper ; 
je voulus courir au ministère de la police, mais j'ai pré- 
dire parler à Votre Majesté. 

— Eh bien, tu vois, Mahmoud, où me conduisent ta sé- 
curité et ta prudence ! s'écria Abdul-Aziz en se tournant 
vers son ministre ; tu vois comme tes espions sont bien 
informés! Nous faisons ici de la poésie tandis qu'on ose 
ïûe blâmer à Stamboul ! 

*- Sire, reprit le grand vizir, après quelques instants 
^e silence qui lui avaient été nécessaires pour recueillir 
ses pensées, j'ai assumé sur moi toute la responsabilité 



172 UN DRAME A COXST ANTINOPLE. 

de Tempire, et j'ai assuré à Votre Majesté qu^elIe n*avait 
rien à redouter tant que je serais au pouvoir? Que Votre 
Hautesse se tranquillise, je saurai cette nuit même si je 
dois punir ou tolérer encore cette bouillante jeunesse 
turque... Ne craignez rien, Sire, continua Mahmoud, 
auquel la peur de perdre le vizirat avait rendu toute sa 
lucidité; THerzégovine révoltée nous donne un excellent 
prétexte pour envoyer à la guerre ces jeunes têtes exal- 
tées... Formons des bataillons avec les conspirateurs; 
ils mourront pour leur pays, et nous en serons débar- 
rassés. 

— Le Pacha a raison » , dit le Sultan convaincu en 
s'adressant à Hassan-Bey qui restait sombre et silencieux. 

Le Circassien hocha la tête et murmura : 

u La vengeance qui a un bras trop lent n* atteint pas 
le but. » 

Abdul-Aziz interrogea Hassan d'un oeil inquiet. 

tt Hassan-Bey est jeune , il est fougueux et passionné 
comme tous ceux de sa nation, dit le vizir avec hauteur. 
La fin de la patience est le bonheur, assure un proverbe 
arabe. Moi, je dirai avec lui : Il faut se venger le lende- 
main d'une offense; on est plus sûr de ses coups. 

— Il est vrai que d'un moment à l'autre on ne peut 
ainsi décider... murmura le Sultan indécis. 

— J'ai su éliminer tous mes ennemis, ajouta Mah- 
moud-Pacha avec emphase ; l'ambassadeur de Russie m'a 
dit hier encore que j'étais un profond diplomate, lors- 
qu'il a appris ma résolution de ne pas faire payer les cou- 
pons de la rente de mai. ce Pacha effendi, voilà un grand 
« coup que vous allez frapper, me dit-il; c^est très-ha- 
tt bile. . . ne pas payer les consolidés ! mais c'est une idée 
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« merveilleuse; je n'aurais pas fait mieux.. . Décidément, 
K vous êtes le sauveur de la Turquie ! » 

— Tout cela est très-bon, dit Abdul-Aziz ; mais, en at- 
tendant, je n'en vais pas moins faire doubler les senti- 
nelles aux portes du palais. Hassan-Bey, tu seras le pre- 
mier aide de camp de mon (ils aîné, et demain tu auras 
la croix du Medjidié... tu Tas bien méritée... ^ Et pen- 
dant que le Circassien s'inclinait en remerciant humble- 
ment le Sultan, celui-ci ajouta mentalement : « Je com- 
mence à croire que les visions de Mihri se réalisent, et 
que mon avenir se couvre de voiles sombres. » 

Au même instant, une estafette du ministère de la guerre 
arrivait à franc étrier à Flammour. Le Sultan la vit tra- 
verser la cour comme une flèche et jeter la bride de son 
cheval à un aga. On annonça presque aussitôt Faide de 
camp du ministre de la guerre : le Sultan donna Tordre 
de rintroduire sur-le-champ, tandis qu'Hassan détournait 
les yeux pour ne pas rencontrer le regard sévère du mes- 
sager. 

<< Quelle nouvelle nous apportez-vous, Salaheddin- 
Bey? demanda Abdul-Aziz au jeune arrivant. 

— Un télégramme de Dervich-Pacha , dit simplement 
lofficier en tendant un pli au grand vizir, qui le remit au 
Sultan. 

— Ce doit être une mauvaise nouvelle, pensa Hassan : 
sans cela Salaheddin ne l'aurait pas apportée lui-même 
et avec tant d'empressement. « 

En effet , le Sultan avait froncé le sourcil à la lecture 
du télégramme qu'il tendit à son vizir, le visage de ce- 
lui-ci s'assombrit aussitôt; Salaheddin-Bey, resté im- 
mobile sur le seuil du salon, avait jeté un regard bril- 

10. 
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lanl de haine sur ces fronts pleins d'orage. Un sourire 
effleura presque ses lèvres pâles quand le SuUan le con 
gédia du geste en disant : 

B C'est bien, elfendi, vous pouvez vous retirer, n 

1) salua prorondémenl et sortit, laissant les trois per- 
sonnages silencieui et pensifs. 

« Voici la première satisfacliou qu'ils me donnent, se 
dil l'officier en descendant les marches du perron; mais 
Allah est grand ! el ce ne sera pas la dernière I " 

Lorsque Salaheddin eut dispara, Hassan, qui s'était 
tenu dans l'embrasure d'une croisée, regardant distraite- 
ment k travers les vitres , s'avança pour lire à son tour le 
message de Dervich-Pacha , commandant en chef de l'ar- 
mée; le télégramme conlenait ces trois lignes : 

> Moitar, 15 avril 76 (particulier). 
K Environné par les troupes insurgées, je me retire 
après avoir perdu 60O hommes et 8 canons; pertes des 
ennemis : insignifiantes. Envoyez renforts, argent et 
vivres. 

« Dbbvich. b 

« Dervich-Pacha demande du renfort! s'écria Mah- 
moud; eh bien! il sera exaucé; nous lui enverrons l'élite 
nie, et nous verrons si elle est aussi ha- 
u'à délibérer sur la politique... » 
, la dépêche de Dervich-Pacha fut pu- 
les journaux, affichée dans toutes les 
elle avait subi une légère modification, 
!urs pourront en juger. Elle était ainsi 
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tHotUr, 15 avril 76. 

a Bataille gagnée sur les iosurgés qui se retirent en 

désordre après des pertes considérables; nous n'avoM 

perdu que six hommes et avons capturé d'abondantes 

munitions. 

u Dehvich. ■^ 

A la lecture de cette victoire , les crédnles musulmans 
criaient : " Vive le Sultan ! » et les incrédules rayas se 
demandaient : <■ Nous avons la victoire, et les consolidés 
ont encore baissé!... » 

Voilà ce qu'on est convenn d'appeler un e:iact compte- 
rendu de la guerre! 
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XIII 



LA PRÉFACE D'UNE RÉVOLUTION 



Pendant que Tarmée se mobilisait et que toutes les 
provinces envoyaient vers la capitale leur contingent de 
volontaires pour combattre les insurgés de la Bosnie et 
de THerzégovine , des réunions publiques avaient lieu le 
soir à Stamboul ; elles se prolongeaient fort avant dans 
la nuit; les conspirateurs dédaignaient maintenant les si- 
gnaux et le silence; c^était à haute voix, en pleine mos- 
quée que se tenaient les conférences. Les chrétiens s*alar- 
mèrent de ces dispositions belliqueuses si contraires à 
Tesprit des Turcs ; ils craignirent que le mécontentement 
soulevé par Tinsurrection chrétienne en Herzégovine ne 
leur fût fatal. Aussi les quartiers et les villages habités 
par les rayas prirent-ils un aspect de sombre inquiétude. 
On veillait la nuit dans les maisons, on achetait des 
armes, on pensait aux moyens de défense; les femmes, 
elles, ne songeaient qu*à fuir. Et cependant les softas, 
les jeunes gens qui faisaient partie des mécontents tâ- 
chaient de rassurer les chrétiens épouvantés en leur di- 
sant qu'ils n*en voulaient ni à eux , ni au Sultan , mais 
au gouvernement. 
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Les ambassadeurs, effrayés comme leurs compa- 
triotes, se rendaient chaque jour à la Sublime Porte 
pour demander compte de ces rassemblements qui leitr 
semblaient de mauvais augure dans un temps de guerre 
contre les chrétiens. Mais, sauf le grand vizir qui com- 
mençait à trembler lui-même, les ministres faisaient la 
réponse des softas aux rayas : « N*ayez nulle crainte , la 
conspiration regarde le gouvernement seul , et n*est pas 
contre vous! » Ces paroles rassurantes n'avaient cepen- 
dant pas le don de tranquilliser les Européens, et ils 
commencèrent déjà , vers le commencement du mois de 
mai, à émîgrer en foule. 

Mahmoud-Pacha était menacé; on ne voulait plus de 
lui ni du cheik-ul-Islam. Les ministres, pour éviter une 
révolution qu'ils sentaient près d'éclater, suppliaient le 
Sultan de renoncer à son favori. Mais les paroles de Mah- 
moud : tt Ne vous mettez pas dans les mains de vos enne- 
mis » , et l'assurance qu'il lui donnait toujours que sa 
présence était nécessaire pour le salut de l'État et pour 
sa propre sécurité, rendaient le Sultan plus entêté que 
jamais à confier un pouvoir illimité à son vizir. 

Peut-être Mahmoud-Pacha n'eut-il pas été si calme 
au milieu de cette tourmente populaire s'il n'avait été 
conseillé et soutenu par l'ambassadeur de Russie, qui 
voyait lui échapper le fruit de dix ans de politique sourde 
et de patience affable; on avait miné l'empire turc par 
des insurrections, on n'attendait qu'une petite révolte 
des musulmans, un massacre (on l'espérait bien) contre 
les chrétiens, enfin une occasion propice pour que la 
Russie eût le droit, en amie et protectrice de la religion, 
de prendre les armes pour secourir ses coreligionnaires 



n 

178 UX DRAUB A COXSTAXTIXOPLE. 

• lui 
et y sous ce prétexte, plausible aox yeax de TËorope). (q. 

venger, après trente ans, une défaite qui blessait soi (^g 

orgueil!... Dans les cercles grecs, on savait que Vamié \^] 

était année , prête à venir planter son drapeau — si rien • sa 

ne l'en empêchait — snr le dôme de Sainte-Sopbîe. >^y. 

Tous ces complots formés au nord de la Turquie se -,,. 
voyaient tout à coup entravés par les conspirateurs tares , -.. 
lesquels menaçaient de relever 1* empire ottoman en adop~ ;^ 
tant une politique nouvelle. Il était donc de Tintérét de ':. 
la Russie — d'un intérêt vital — d'empêcher la révolu- ,^ 
tion d'aboutir avant que la haine des chrétiens eût .. 
rompu tous les liens d'amitié et d'intérêt. Il y avait donc i 
alors à Constantinople (mai 1876} deux camps bien dis- 
tincts : celui des Russes, des chrétiens, de Mahmoud- 
Pacha et ses partisans d*un côté; de l'autre, les mécon- 
tents de la tt jeune Turquie » , quelques ministres de 
génie (Midhat-P.acha, Hussein-Avni-Pacha, Rédif-Pacha) , 
qui n'avaient qu'un but : empêcher la Turquie de rouler 
dans l'abtme où elle était entraînée. 

On ne savait vraiment comment allait se dénouer cette 
situation qui devenait de plus en plus tendue. Des faux 
bruits , des télégrammes impossibles venaient se contre- 
dire mille fois par jour, et augmentaient encore le trouble 
et le doute, paralysant les affaires et jetant les actifs 
commerçants levantins dans une inactivité qui les déses- 
pérait. 

Un jour, cependant, le 7 mai, une nouvelle terrible, 
malheureusement authentique, jeta la consternation à 
Constantinople : c'était l'annonce du massacre des con- 
suls de France et de Prusse à Salonique, véritable assas- 
sinat dans lequel le gouvernement turc avait peut-être 
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rempé ou, du moins, qu'il avait toléré. Tout le inonde doit 

{ms doute connaître la cause de cette malheureuse af- 
lire. Une femme bulgare s'était faite musulmame ; mais , 
égoûtée de la vie des harems , elle revenait à Salonique 
se mettre sous la protection du consul russe. Comme on 
savait Theure de son arrivée, plusieurs Grecs Tattendaient 
lia gare; des soldats turcs Fy attendaient aussi. Quand 
elle arriva , vêtue du costume musulman avec le voile et 
le féredjé, des zaptiés' s'apprêtèrent à Temmener chez 
\e mollah où elle devait dépouiller les vêtements turcs ; 
les Grecs l'arrachèrent des mains des gardes et la con- 
duisirent chez un Bulgare de sa famille qui remplissait 
' les doubles fonctions de consul d'Amérique et de Russie. 
Dans la rixe surveilue entre les Bulgares et les Turcs, 
il Y eut plusieurs hommes blessés, et la ville de Salo^ 
nique fut toute bouleversée par cet événement alors sans 
précédent. 

Le lendemain, il y eut de Tefiervescence parmi les 
musulmans ; ils réclamaient la Bulgare , disant que tant 
qu'elle porterait les habits turcs, elle était sous leur pro- 
tection et ne pouvait demeurer sous le toit d'un chrétien. 
Les consuls de France et de Prusse , deux jeunes gens 
fort distingués , qui étaient beaux-frères , pensèrent que 
leur présence et de bonnes paroles imposeraient peut- 
être aux mécontents réunis dans la principale mosquée 
de la ville. Ils firent prévenir le gouverneur de Salonique 
et entrèrent avec lui dans la Yéni-Djami*. Mais la vue 
des consuls, au lieu d'apaiser les insurgés, les rendîè 



^ Garde de sûreté publique. 
^ Mosquée. 
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plus forieox, et malgré la présence du gouverneur, qui 
envoya trop tard chercher la force armée, les malheu- 
reux consuls furent assommés — chose horrible — à 
coups de barreaux de fer arrachés aux fenêtres de la 
mosquée par les forcenés. 

Quelques jours après le massacre de Salonique , une 
députation de plusieurs milliers de softas se rendit à la 
mosquée de Béchik-Tache , espérant que Sa Majesté y 
viendrait faire sa prière du vendredi; ils voulaient lui 
remettre une supplique. Mais la foule des étudiants at- 
tendit en vain : Abdul-Aziz craignait pour sa vie; il avait 
appris les rassemblements formés autour de la mosquée 
et ne sortit pas du palais. Or jusque-là il était sans 
exemple dans les annales de la d][nastie ottomane qu'un 
padichah eût manqué à la prière solennelle du vendredi , 
lui, le chef de la religion , le représentant du saint Pro- 
phète. Pour excuser ce manque aux lois osmanlies, on 
Gt courir le bruit que Sa Majesté était malade; mais la 
vérité Q3t que, tremblant derrière les vitres du harem , 
Abdul-Aziz cherchait en vain la solution de ce problème , 
si difficile pour tous les rois et si nouveau pour un suL 
tan , qu'on appelle « étouffer une révolution » . 

Les softasne se tinrent pas pour battus. Le jour sui- 
vant ils se promenèrent par groupes de deux ou trois dans 
les quartiers européens de Péra et de Galata, entrant 

m 

chez Itis armuriers et achetant des revolvers. A chaque 
nouvelle pratique qui entrait dans les magasins d'armes , 
une foule de chrétiens curieux et inquiets se pressait à 
la devanture , et les alarmistes prétendaient que bientôt 
on sentirait la justesse des coups de ces dangereux achats. 
Dans cette journée, il fut vendu uûe quantité d'armes à 
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des prix fabuleux, et, la nuit suivante, peu de personnes 
dormirent tranquilles à Péra. Plusieurs ambassadeurs, 
par mesure de sûreté , avaient envoyé leurs bagages à 
bord des stationnaires avec Tordre d'allumer la macliine 
aa premier coup de feu... mais la nuit se passa calme et 
lente; le begtchi' interrompait seul les heures silen- 
cieuses en frappant avec son bâton ferré les pavés so- 
nores de la ville. Au palais impérial, on dormait encore 
plus mal qu'à Péra, et Ton doubla les sentinelles aux 
portes du harem. 

Le jour se leva enfin, et Constantinople reprit son as- 
pect riant et animé. Vers dix heures du matin, la même 
députation de softas arrivait de Stamboul, se dirigeant 
du côté de Galata ; mais elle ne s'y arrêta pas, à la grande 
satisfaction des chrétiens, et continua sa route vers Dol- 
ma-Bagtché. 

Arrivés devant la haute et magistrale porte du palais 
impérial qui fait face à la mosquée, les softas s'arrêtèrent. 
Un aide de camp du fils aîné du Sultan vint leur deman- 
der ce qu'ils désiraient. 

« Nous voulons parler au Sultan ! s'écrièrent les étu- 
diants d'une seule voix 

— Sa Majesté est au harem, un peu souffrante; elle 
prie ses fidèles sujets de m'exprimer leur désir, et j^irai 
promptement le soumettre à Sa Hautesse. % • 

— Hassan-Bey, cria-t-on à l'aide de camp, ce n*est 
pas toi que nous voulons, c'est S. M. Abdul-Aziz. 

— Le Sultan ne peut venir ni vous recevoirpour causede 
santé, reprit Hassan d^une voix ferme; que voulez-vous?» 

' Veilleur de nnit. 

11 
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Il y eut un moment d^hésitation parmi les soflas, qui 
se consultèrent : 

u \ous demandons la destitution du grand vizir et 
du cheik-ul-Islam ! s^écrièrent-ils avec animation. 

— Je vais informer Sa Majesté de votre désir et 
implorer ses ordres d , répondit Hassan. Et saluant la 
députation, il rentra au palais. 

Les softas attendirent tranquillement; le sang-froid 
et la volonté vont de pair. 

Au bout d'un quart d'heure, Hassan était de retour. 
tt Ëffendis! dit-il avec un sourire forcé. Sa Majesté 
est pénétrée de la confiance que vous lui montrez ; on ne 
lui soumet pas en vain le vœu de tant de sujets, et Sa 
Hautesse s'est toujours montrée attentive aux désirs de 
sa nation; rendez-vous à la Sublime Porte, le firman 
vous y suivra ! » 

Les softas, qui s'attendaient peu à voit leurs souhaits 
si vite exaucés, acclamèrent avec enthousiasme le Sul- 
tan et reprirent, pleins d^espoir, le chemin de Stamboul. 
Au harem impérial, pendant ce temps, il y avait 
grand émoi, comme on le pense bien. Si Abdul-Aziz 
n'était pas malade , il était du moins fort agité ; il se 
promenait dans un des salons de la Validé-Sultatie^ 
tantôt frappant du pied , froilçaiit les sourcils, tantdt se 
jetant découragé sur un sofa. 

La Sultane-Validé et Mihri tâchaient d^aider de leurs 
conseils l'esprit indécis du Sultan. 

u Non ! vous ne pouvez accorder ce que demandent 
ces fous ! s'écriait la Validé-Sultane avec courroux ; ne 
vous laissez pas intimider, Sire ! Ayez de la fermeté, tous 
vos prédécesseurs enonteu; votre faiblesse sera votre perte. 
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— On me dit de tous côtés que mon entêtement sera 
ma ruine. . . 

— N*écoutez pas ces discours prononcés par les 
ennemis de votre dynastie, disait Mihri avec force ; Sire, 
faut-il jamais suivre le conseil de ses ennemis? 

— Mahmoud-Pacha est votre plus fidèle ministre, 
disait une autre sultane; sans lui que fera Votre Ma- 
jesté? 

^ — Je ne puis cependant pas perdre le trône pour 
mon vizir 1 La guerre civile nous menace; savez-vous ce 
que c^est, femmes? Il arrive des moments où un souve- 
rain doit feindre pour quelques jours d^obéir à son 
peuple; cette heure est venue pour moi... 

-^ Hassan-Bey demande humblement la réponse dé 
Sa Majesté, fit un eunuque en entrant et saluant profon- 
dément* 

^^ Dis lui que mon firman sera à la Sublime Porte 
avant une heure ! » 

En effet, malgré la vive opposition des sultànés^ 
Abdul-Aziz cette fois tint sa promesse ^ et les softàs 
n'attendirent pas longtemps; Uîi chambellan du palais 
arriva, annonçant aux ministres qtic les sceaux de l'Etat 
avaient été confiés à Méhémet-Ruchti-Pacha et que le 
chef de là religion se trouvait remplacé par Haîrullah- 
Ëffendi, Turc plein d^esprit et grand pai-tisari delà civili- 
sation musulmane; 

Cette nouvelle fut accueillie par leâ acclamàtionâ 
mille ibis répétées de : « Vacha Padicbah ! Yacha tchok 
yacha* ! » Et le nouveau vizir, pi*évenii immédiatement 
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Vive le Sultan ! 
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de la haute faveur dont il était Tobjet de la part du 
Sultan, alla rendre ses hommages au souverain, escorté 
de tous les softas qui le conduisirent en triomphe jus- 
qu'au palais de Dolma-Bagtché. 

La peur ou plutôt Fappréhension est une bien mau- 
vaise conseillère : Abdul-Aziz ne daigna pas recevoir les 
rcroercîments de ces milliers d'étudiants, jeunesse et 
avenir du pays, et n'accorda audience qu'à Méhémet- 
Ruchti-Pacha, lequel put lire facilement sur les traits 
altérés du Sultan que sa nomination ne venait que 
contre le désir de Sa Majesté et par la force des événe- 
ments; aussi vizir et softas, arrivés tout joyeux et 
pleins de reconnaissance au palais impérial, s'en retour- 
nèrent-ils mornes et déconcertés. 

En entrant à Stamboul, les softas passèrent dans une 
rue presque entièrement peuplée par des chrétiens qui 
y tiennent leurs magasins. Ils marchaient vite, fatigués 
et oppressés par toutes les émotions d'une journée si 
féconde en événements. Les petits négociants grecs et 
arméniens qui flânaient ou plutôt guettaient sur le seuil 
de leur boutique s'épouvantèrent en voyant arriver tout 
à coup cette troupe de softas, marchant au pas de course, 
les habits couverts de poussière, le front ruisselant de 
sueur et les yeux assombris par la déception ; ils crurent 
que cette bande de forcenés venait d'égorger leurs 
compatriotes habitant Galata, et allait leur faire subir 
léméme sort. Aussi y eut-il soudain, à la vue des softas 
débouchant dans la rue, un sauve qui peut général : on 
ferma les boutiques, on se réfugia dans les hhans^ voisins 

^ Grands dépôts de marchandises. 
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qu'on barricada, et où Ton manqua d'étouffer, tant la 
multitude des chrétiens s'y pressait inquiète. 

De leur côté, les softas ne comprirent pas tout d'abord 
ce que voulait dire cette fuite; machinalement ils 
pressèrent encore plus le pas, et redoublèrent la frayeur 
des pauvres rayas; enfin, devinant bientôt la méprise des 
chrétiens, ils sourirent de pitié et continuèrent leur 
chemin, laissant les négociants un peu honteux, mais 
très-émus de leur panique. 

Abdul-Aziz avait cru satisfaire son peuple en adhé- 
rant aux sollicitations des softas ; il ne s*inquiéta pas de 
réformer davantage le système de son gouvernement. 

Tous les protégés de Mahmoud-Pacha restèrent au 
pouvoir; on avait renversé le vizir, mais non son parti; 
or, c'était ce parti que la jeune Turquie avait espéré 
anéantir, et elle s'apercevait qu'en dépit de ses efforts 
il restait Inébranlable. 

De plus, le Sultan demandait sans cesse de l'ar- 
gent à son nouveau vizir, qui, ayant peine à payer la 
solde de l'armée et les dépenses de guerre , ne pouvait 
contenter son maître, qui voulait fêter royalement le 
mariage d'une de ses sœurs et acheter des bijoux nou- 
veaux et de l'argenterie pour donner à toutes les femmes 
du harem. 

Le refus de Méhémet-Ruchti- Pacha mécontenta fort 
Sa Majesté : un pacha qui osait se permettre des remon- 
trances sur les dépenses du palais ne pouvait être qu'un 
impertinent. 

Le désappointement du souverain se traduisit en 
paroles hautaines adressées au grand vizir. Méhémet- 
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Ruchti-Paclia se rendît au conseil des ministres et 
annonça qu'il était décidé à donner sa démission ; mais 
les ministres et le parti de la jeune Turquie le conju- 
rèrent de rester à son poste, car on craignait que la 
guerre civile n'éclatât à un nouveau changement de 
vizir. 

Espérant faire entendre raison à Tentêté monarque, 
les ministres et le vizir même se présentèrent le 29 mai 
au palais de Dolma-Bagtché. 

Sa Majesté s'était levée de mauvaise humeur ce jour- 
là. Mihri-Sultane avait passé une nuit affreuse; des 
cauchemars sans fin l'avaient épouvantée, et son auguste 
époux semblait en avoir stbi la sombre influence. 

Lorsque le grand vizir Méhémet-Ruchti- Pacha, 
Rédif-Pacha et Hussein-Avni-Pacha , ministre de la 
guerre, entrèrent dans le salon où se tenait le Sultan, ils 
le trouvèrent enfoncé dans un grand fauteuil, l'œil 
morne, la bouche crispée , égrenant nerveusement un 
chapelet en perles d'ambre, avec lequel il battait parfois 
les bras du fauteuil. 

Les ministres saluèrent à trois reprises différentes, 
s'inclinant jusqu'à terre, selon l'étiquette de la cour, et 
restèrent debout, les bras plies, l'air humble et l'échiné 
demi-înclinée à dix pas de leur maître. 

Abdul-Aziz ne fit pas un mouvement en les apercevant ; 
seulement ses lèvres se contractèrent dédaigneusement 
dans un demi-sourire. 

Des agas avancèrent des sièges aux ministres, qui 
s'assirent modestement sur le bord et attendirent d'être 
interrogés. 

u Quelles nouvelles de l'armée? dit brusquement le 
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Sultan en se tournant vers le ministre de la guerre. 

— Sire, répondît le séraskier, vos soldats font preuve 
d'an courage inouï, et leurs chefs d*une grande sagacité; 
mais THerzcgovine est un pays inattaquable ; il faut 
combattre contre les embuscades dans des rochers, dans 
des chemins étroits, couronnés d'ennemis, et nos braves 
trouvent la mort sans même savoir d'où elle leur vient. 

— Chiens de giaours ! 

— Oh ! s'il était en mon pouvoir de les exterminer 
tous... fît Hussein-Avni-Pacha d'une voix haineuse; ce 
sont eux la cause unique de tous nos désastres. 

— Et quel autre désastre que la guerre y a-t-il encore 
à redouter? » demanda fièrement Abdul-Aziz. 

Le grand vizir, auquel cette question semblait s'adres- 
ser, leva un regard étonné vers le Sultan. 

K Eh quoi ! Sire, ne le savez-vous pas ? nos finances 
sont les plus pauvres de l'Europe, notre crédit est com- 
promis, notre commerce est languissant, la misère... 

— Tu m'y fais penser, interrompit Abdul-Aziz, je me 
trouve en ce moment le plus à plaindre de mon royaume 
depuis qu'on ne paye pas la rente... N'attends-tu pas de 
l'argent cette semaine, cher vizir? 

— Oui, Sire... fit avec une certaine hésitation le 
pauvre pacha, on m'envoie en effet les tributs des 
^ilayets d'Angora et d'Aïdin qui sont les plus importants 
de l'empire... 

— J'espère bien que sur cet argent tu me payeras mon 
coupon de rente, dix-huit mille livres turques, une ba- 
gatelle. Du reste, Mahmoud, quand il conclut le traité 
financier qui réduisait la rente, m'a bien assuré que je 
serais toujours intégralement payé. » 
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Ruchti'Pacha se sentit bondir, mais il se contint. 

a Majesté... cette somme est bien misérable en effet 
pour un auguste sultan; mais les moments sont très- 
critiques; j*attends soixante mille livres turques, et j^en 
dois six cent mille... Il faut que j'expédie cet argent en 
Herzégovine, où nos troupes manquent de tout. 

— J'ai besoin d'argent , vizir ! 

— Sire... j*ai entendu... mais Tarmée a faim, nos 
blessés meurent faute de soins ; nous n'avons pas encore 
pu envoyer les ambulances... 

— Ces détails ne sont que des prétextes, et jamais 
votre prédécesseur ne se serait permis de faire de telles 
objections . . . 

— Croyez que je suis désolé de ne pouvoir obéir aux 
désirs de Votre Majesté; mais peut-être vaudrait-il mieux, 
au moment où le peuple est mécontent, satisfaire d'abord 
aux besoins de l'armée... 

— Oh ! fit le Sultan avec hauteur, ce ne sont pas les 
caprices de mon peuple qui tourmentèrent jamais Tex- 
vizir ; quelques têtes importantes abattues, voilà un 
remède infaillible pour mettre trêve à Texaltation. 

— Autrefois c'était l'usage, aujourd'hui c'est impos- 
sible, murmura Rédif-Pacha. 

— Impossible ! el depuis quand n'ai-je plus le droit 
de vie et de mort sur mes sujets ? 

— Depuis que l'Europe nous compte au nombre des 
nations civilisées, Majesté ! 

— Vallah ! voici des paroles qui sentent leur « jeune 
Turquie » à dix milles lieues. » 

Rédif se mordit les lèvres. 

« Sire, reprit Hussein- Avni- Pacha, après avoir 
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consulté du regard ses coliëgues , nous sommes venus 
aujourd'hui pour une question bien importante... 

— La guerre civile menace de se déclarer, interrompit 
le grand vizir; plus de vingt mille musulmans n'atten- 
dent que le moment favorable pour ensanglanter Stam- 
boul, si on ne leur accorde ce qu'ils désirent... 

— Encore ! que prétend-on encore de moi? » s*écria le 
Sultan en se soulevant sur son fauteuil et serrant dans 
son poing le malheureux chapelet d'ambre, qui se brisa 
et tomba grain par grain sur le tapis de Smyrne. 

A la vue de Tair menaçant d'Abdul-Aziz, le grand 
vizir hésita à continuer, mais Rédif-Pacha, bravant la 
tempête qu'il sentait prête à éclater, prit la parole avec 
sang-froid : 

« Le peuple veut la destitution des gouverneurs, 
mutessarifs et employés dont voici la liste. » 

Et tirant un long mémoire de sa poitrine, il le remit 
respectueusement à Sa Majesté. 

Abdul-Aziz parcourut d'un regard fiévreux les noms 
de tous les fidèles protégés de Mahmoud-Pacha, ceux 
enfin que le Sultan croyait être les seuls soutiens de sa 
dynastie. 

<i C'est tout ? demanda le souverain avec ironie en 
pliant le papier. 

— Oui, Sire. 

— Eh bien ! les musuhnans ne seront pas exaucés cette 
fois; ils se sont vraiment habitués à être trop vite obéis. 
Pas un des employés inscrits sur cette liste, pas un, 
entendez-vous? ne sera renvoyé. » 

Les ministres se regardèrent, pâles et terrifiés. 

« Oui, dit Abdul-Aziz en se levant, je veux garder 

11. 
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avec moi ce document qui contient les noms des fidèles 
sujets qui font seuls encore Thonneur de mon empire. . . 
Vraiment, le peuple est incroyable ; il voudrait que je 
lui sacrifie mes amis, que je lui donne en pâture mes 
vrais partisans. Non, non, continua le Sultan, jç ne ferai 
pas cela ! » 

Et il retomba sur son fauteuil , essouf&é par tant de 

véhémence. 

u Majesté, s^écria Hussein-Avni-Pacha , les mains 
jointes, ces destitutions sont nécessaires au salut de 
rÉtat. Voyez, Sire, dans quelle triste situation nous nous 
trouvons ! nos ennemis pourront un jour ou l'autre pro- 
fiter de Favantage que nous leur donnons en laissant 
écouler le temps en querelles continuelles au lieu de 
songer à nous défendre... 

— D'autant plus, ajouta le vizir, que ce coup d'Etat 
serait rère d'une politique nouvelle, efficace, heureuse. 

— Nécessaire pour le salut de la patrie ! termina 
Rédif. 

— Continuez, pachas effendis, s'écria Abdul-Azis 
d'une voix forte et courroucée; le Sultan écoute vos 
conseils ; il attend que vous ayez fini de lui donner des 
ordres... Vallah! vous croyez donc que ma patience 
sera étemelle? que je supporterai d'être dirigé par vous?. . . 

— Sire, pardonnez, nous parlons pour le bien de 
l'empire... 

— L'empire est à moi ! moi seul ai le droit de savoir 
ce qui lui convient; c'est vous qui avez semé la discorde 
pour arriver au pouvoir... Je ne cherche plus où sont les 
auteurs de nos maux; votre ambition aujourd'hui se 
démasque... et vous mettez le peuple en avant... vous 
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dites que le peuple veull Depuis quand un sultan a-t-il 
obéi aux ordres de ses sujets ?... 

— Les temps sont changés, Sire ; la situation est cri- 
tique... 

— Oui, elle est critique parce que je n'avais pas 
encore ouvert les yeux : cette liste me donne la clef de 
tous les complots; vos amis voudraient être nommés à la 
place des miens... non, vous n'aurez pas cette satisfac- 
tion... Mahmoud-Pacha reprendra les rênes de TÉtat, 
lui qui n'a pas peur. . . » 

Les trois ministres se levèrent, contenant à peine 
leur colère. Le Sultan se leva, et d'une voix de tonnerre 
qui fut entendue des salons voisins , remplis d'aides de 
camp : 

« Sortez d'ici , traîtres ! et ne reparaissez jamais de- 
vant mes yeux , si vous tenez à votre vie ! » 

Et du geste il congédia les ministres^ qui sortirent 
lentement et à reculons. 
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XIV 



UOURAO-EFFENDl 



La colère d'AbduI-Azîz devait porter des fruits de 
mort. En sortant de Dolma-Bagtché, les trois mi- 
nistres, encore tout tremblants de colère et d'humi- 
liation, se présentèrent au grand conseil oili étaient 
réunis leurs collègues qui attendaient impatiemment 
Fissue de Taudience impériale : mais quand ils apprirent 
les intentions du Sultan, toutes les voix se récrièrent 
contre cet abus de pouvoir. Déjà depuis longtemps on 
avait parlé vaguement de détrôner Abdul>Aziz; mais 
le cheik-ul-Islam, Méhémed-Ruchti-Pacha et Hussein- 
Pacha s'étaient tour à tour montrés contraires à cette 
infraction à la règle et aux mœurs musulmanes. La 
mort seule pouvait amener Mourad au trône, et cepen- 
dant personne n'osa voter la mort d'Abdul-Aziz. Le 
conseil des ministres, après avoir discuté près de quatre 
heures, décida d'envoyer deux demandes à Haïri-Ëffendi 
cheik-ulJslam, sans la signature duquel , selon les lois, 
on ne pouvait prononcer la déposition des souverains. 
^«8 deux questions scellées par tous les ministres et 
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portées par un aide de camp de confiance étaient celles^i : 
« Lorsqu'un sultan devient incapable de conduire son 

royaume par cause de défauts intellectuels, peut-11 être 

destitué ? 

« Lorsqu'un sultan dissipe les finances et ruine le 

peuple pour pourvoir à ses amusements sans aucun 

profit pour le pays, peut-il être destitué ? n 
Les ministres attendirent anxieusement la réponse 

d'Haïri-OuUah, qui ne fut pas longue; elle était ainsi 

conçue, et écrite au bas des deux demandes : 

• Avec l'aide d'Allah, le 29 mai 1293 de rhégire. 
« Oui, un sultan peut être destitué s'il ruine son pays 
par son entêtement et par ses folles dépenses, car un 
sultan doit être le père de ses sujets, et non leur tyran. 
Allah lui pardonne! il est grand et miséricordieux. 

« Signé : Haïri-Oullah. » 

Dès que cette permission, émanant du chef de la reli- 
gion, fut entre les mains des ministres, ils donnèrent les 
ordres nécessaires pour faire réussir le coup d'État 
qu'ils projetaient et que la moindre indiscrétion pou- 
vait faire échouer, entraînant avec elle les têtes de 
mille conjurés. 

Les messages se croisaient avec une rapidité effrayante, 
car on avait décidé que le lendemain 30 mai, à midi, le 
Sultan serait déposé, et que Mourad le remplacerait ; la 
célérité et la discrétion pouvaient seules contribuer au 
succès. Les conjurés n'osaient l'espérer. 

Salaheddin-Bey, que nous avons vu aide de camp du 
ministre de la guerre (car dès la mort d'Aïcha il avait 
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donné sa démission), n^avait repris du service auprès 
d*Hassein-ATni- Pacha que parce qu*il le savait chef 
d'une conspiration contre Abdul-Aziz; aussi était-il 
dcYenn le plus zélé des conspirateurs, le plus intrépide, 
le plus téméraire. Depuis que la mort s'offrait à lui 
conune la pins douce issue, après la vengeance. Sala- 
heddin recherchait avidement les périls et demandait 
les missions les plus dangereuses avec une joie âpre. 

Hussein-Avni-Pacha connaissait le motif qui faisait 
agir son jeune aide de camp; il lui donnait toutes les 
occasions de montrer sa fidélité et son courage. 

Salaheddin assistait au conseil des ministres. Il sui- 
vit avec un palpitant intérêt les discussions qui s'éle- 
vaient pour la perte d'Abdul-Aziz. Enfin il fut chargé 
de porter à Mourad-Effendi la nouvelle de sa pro- 
chaine nomination. Cette mission, dont on ne lui cacha 
pas la difficulté, il la trouvait pleine de charme. Depuis 
sept ans il épiait ce mouvement politique dont il avait 
compté tous les progrès par les battements tumultueux 
de son pauvre cœur impatient; attendre sept ans Té- 
croulement d'une dynastie à qui tout semblait sou* 
rire, et puis, tout à coup, se voir à la veille du triom- 
phe ! C'était trop de joie pour un malheureux; ce rêve 
de vengeance, il allait donc le voir se réaliser!... 
Salaheddin-Bey devait cependant paraître calme au 
milieu du tumulte : ce fut avec un air tranquille qu'il se 
rendit à Fera, chez le tailleur de Mourad. Le prétexte 
pour parvenir auprès du prince, il crut l'avoir trouvé et 
demanda avec le naturel le mieux joué si Ton avait porté 
à Mourad le dernier habit qu'il avait commandé. 

a EfTendi, rhabit n'est encore que bâti, dit le tailleur; 
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Son Altesse devait en commander d'autres, et nous 
n'avons pas pressé la façon de celui-ci. 

— Cela ne fait rien, dit Salaheddin, qui avait appris ce 
qu'il désirait savoir; dès qu'il est prêt pour vendredi... 

— Oh ! effendî, il pourra être même fini avant. 

— Son Altesse désirait des échantillons de vos draps 
légers... pourriez-vous m'en donner quelques-uns avec 
les prix?... 

— Certainement, effendi. » Et le tailleur s'empressa de 
préparer les échantillons, prenant Salaheddin pour un 
aga du prince, car le jeune aide de camp avait eu soin 
de changer de costume et de dérober la moitié de sa 
figure sous un large fez qui tombait sur ses yeux. 

Une fois les échantillons et quelques adresses du tailleur 
dans sa poche, Salaheddin se rendit à Tchéragan, dans 
un petit pavillon construit pour Mourad qui était gardé 
à vue par Sa Majesté son oncle. 

L'année 1870 n'est pas encore assez éloignée de nous 
pour que nos lecteurs aient oublié et le bruit que faisait 
l*%ypte et le petit triomphe du vice-roi lors de l'ouver- 
ture du canal de Suez. Profitant de l'admiration et de 
l'indulgence européennes, de l'enthousiasme de ses sujets 
et de l'amitié que sa suzeraine, la Sublime Porte, ne 
cessait de lui témoigner, Ismaël-Pacha écarta les préjugés 
de religion musulmane qui veut que les aînés d'une 
famille succèdent au trône, pour adopter la loi hérédi- 
taire des royautés chrétiennes ; il déclara donc son fils 
unique héritier, dépossédant ainsi son frère Mustapha- 
Fazil-Pacha de ses droits de prétendant. 

Cette nouvelle fit une profonde sensation en Europe. 
On se dit : « Voilà le vice-roi qui suit notre exemple et 
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copie nos lois ; décidément c*est un grand homme , un 
vrai souverain antifanatîque ! » Mais en Turquie, si cette 
nouvelle fit encore plus grande impression, elle ne fit 
nullement plaisir. « Ismaêl-Pacha viole les saintes cou^* 
tûmes, le chef donne le mauvais exemple » , s'écria-t-on 
de toutes parts. Quel ne fut pas Tétonnement des crédules 
musulmans quand ils apprirent que le sultan Abdul- 
Aziz avait félicité son auguste vassal et désirait recon- 
naître comme héritier présomptif son fils Youssouf- 
Izzeddin, alors âgé de dix ans, au détriment du prince 
Mourad, fils aine du feu sultan Abdul-Medjid ! 

Le palais, la diplomatie et la presse gouvernementale 
applaudirent seuls à cet acte ; le peuple resta muet, signe 
certain de son mécontentement; car s^il n*a pas le droit de 
désapprouver les décrets du Sultan, au moins lui reste-t-il 
encore la liberté de ne pas y applaudir. L^intérét qu'on 
porte aux déshérités se tourna alors vers Mourad, espoir 
des mécontents, et, ces derniers augmentant tous les 
jours, le prince devenait d*autant plus sympathique 
qu*il était dépossédé. 

La liberté qu'Abdul-Aziz avait accordée à ses neveux 
jusqu'au moment de son départ pour l'Europe cessa 
tout à coup dès son retour. Il parait que Sa Majesté 
avait été très-blessée de voir les hommages et Taccueil 
que recevaient dans les cours étrangères les fils du 
sultan Abdul-Medjid, et il se promit de les tenir éloignés 
du monde autant qu'il le pourrait. 

Mourad-Effendi possédait à l'île de Prinkîpo * une 
jolie propriété où il aimait à passer la belle saison; 

> Petite tle de la Marmara, à dix milles de Conitantinople. 
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c*était un village tout à fait européen, où il vivait plutôt 
en simple effendi qu'en prince du sang, imitant en cela 
tous les héritiers au trône des sultans, dont la vie simple 
est un contraste piquant avec le faste de leur avenir. 

Mourad allait donc sans façon reodre visite aux Grecs 
ses voisins, faisant de la musique et charmant ses hôtes 
par ses manières affables et distinguées. 

Dès qu'il fut question de l'hérédité du prince Youssouf- 
Eddin, défense fut faite à Mourad-Effendi de se rendre 
désormais aux îles ; on lui laissa pour toute villégiature 
le petit kiosque de Haïdar-Pacha, situé sur une plaine 
déserte, entre l'immense cimetière de Scutari et la ligne 
du chemin de fer en construction. Le cercle des amis du 
prince se réduisit à sa plus simple expression, ou plutôt 
il ne lui fut pas permis d'avoir des amis, sauf ceux du 
Sultan son oncle. 

Les aides de camp de Mourad, tous jeunes gens dévoués 
à son parti, furent échangés contre des serviteurs de Sa Ma- 
jesté, qui se faisait rendre uncompte exact de ses journées. 
Mourad-Effendi aimait passionnément la musique et la 
langue italienne ; il avait un professeur qui lui enseignait 
Tune et l'autre ; mais on trouva suspects les élans poéti- 
ques de Dante et les mélodies de Rossini, et on lui enleva 
d'un seul coup professeur, livres et partitions. 

Privé de ses amis et de ses distractions, le prince 
perdit peu à peu son caractère enjoué et naturellement 
confiant. Une timidité née de la crainte, une tristesse 
causée par sa solitude vinrent les remplacer. Le caractère 
n'est ordinairement qu'un reflet de l'éducation et des 
sentiments; il s'aigrit ou s'améliore suivant les circon- 
stances de la vie. 
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Mourad voyait sa jeunesse s'écouler dans Famertume, 
lui que le destin avait placé au plus haut échelon de 
Tambition humaine. Fils de sultan, il devait vivre observé, 
enfermé, espionné; et est-il rien de plus humiliant 
que de se sentir sous la surveillance de courtisans faux, 
espions de vos plus secrètes pensées ? 

Depuis que le parti des u réformateurs » s'agitait et 
complotait à Stamboul, Texistence du pauvre prisonnier 
devenait de plus en plus intolérable ; il en était venu à 
maudire ses partisans de s'occuper tant du salut de la 
nation et de le laisser ainsi végéter sans espoir, sans 
nouvelles. 

Le lundi 29 mai, Mourad-EfTendi, selon son ordi- 
naire, passait sa journée à faire des parties de tavli^ 
avec un des eunuques de son harem ; il jetait les dés 
d'un air distrait et ennuyé, oubliant parfois de marquer 
ses points, pensant à toute autre chose qu'à ce qu*il 
faisait. 

Deux mollahs fumaient leurs longues pipes, accroupis 
au fond des larges fauteuils, ayant soin de ne pas parler 
politique devant le prince, qui ignorait les tempêtes qui 
grondaient autour du palais du Sultan. 

Tout en jouant machinalement, Mourad prêtait l'oreille 
à des bruits confus qui semblaient s'accroître : on se que- 
rellait sans aucun doute dans ses antichambres. Une voix 
parvint jusqu'à lui, et le son de cette voix le fit pâlir. 
Heureusement les mollahs s'étaient aperçus aussi du bruit, 
et leur attention étant tournée vers la porte, ils ne remar- 
quèrent pas l'émotion du prince. 

* Trictrac. 
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tt Mollah efFendi, allez donc voir ce que c*cst, dit Mou- 
rad d^une voix qu'il essayait de rendre ferme; on se dis- 
pute, ce me semble? 

— Quelque valet que rudoient vos noirs; ne vous en 
inquiétez pas, Altesse. 

— EnGn ne peut-on savoir ce que c*est? » fit- il im^ 
patiemment en regardant son eunuque. 

Celui-ci comprit le désir de son maître et se leva pour 
aller s'enquérir d*où venait ce tumulte. 

Il revint au bout de quelques minutes en riant et suivi 
d*un individu vêtu à Tarménienne qui salua gauchement 
les mollahs d'abord et le prince ensuite. 

a Emazjian, le tailleur de Votre Altesse, dit Tcunuque, 
était venu pour lui prendre mesure d'un habit et lui mon- 
trer des échantillons, etles-agas ne voulaient pas faire en- 
trer le pauvre diable, qui gesticulait et brayait comme un 
désespéré. » 

Les mollahs se mirent à rire; Mourad fronça le 
sourcil : 

u Bientôt je ne pourrai plus me faire babiller » , mur- 
mura-t-il. Et il s'assit avec découragement sur le sofa. 
u Faites-moi voir les étoffes » , dit-il à l'eunuque. 

Mais l'empressé tailleur s'avança et les présenta lui- 
même au prince : leurs yeux se rencontrèrent. Mourad 
reconnut Salabedd in, mais il se tut, et prenant les cartes 
et les échantillons, il se leva et alla vers la fenêtre comme 
pour examiner mieux la nuance des étoffes, en réalité 
pour lire un papier de quelques lignes qui s'y trouvait 
caché. Ce message, nos lecteurs l'auront deviné, n'était 
autre qu'un avertissement des ministres qui annonçait 
pour le lendemain le couronnement de Mourad. 
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Cette nouvelle imprévue bouleversa tellement le jeune 
prince qu'il s*appuya défaillant au bord de la fenêtre : 
Salaheddin se tourna alors vers Teunuque qu'il savait dé- 
voué à son maître, et lui fit signe d'éloigner les deux mol- 
lahs. Le nègre ne se le fit pas répéter deux fois, et, avec 
son enjouement grotesque, il commença par pérorer avec 
les mollahs sur une certaine pastèque nouvellement arri- 
vée, et enfin les entraîna avec lui pour goûter cette mer- 
veille de fraîcheur. 

A peine les mollahs eurent-ils quitté la chambre que 
Salaheddin, rejetant son fez en arrière, se précipita vers 
le prince. 

tt Salaheddin-Bey ! cher Salaheddin, c'est toi qui m'ap- 
portes cette nouvelle !... Ah! !loisbéni, ma délivrance est 
donc proche? Allah et mes amis m'ont entendu ! 

— Oui, Altesse, demain sera un grand jour, un jour 
de vengeance pour tous ! 

— Et toi aussi tu seras vengé! Ah! mon pauvre ami, 
j'ai appris tous tes malheurs... toi qui ne parles pas! je 
sais ce que tu as souffert... le cri de toutes les douleurs 
arrive jusqu'à moi, car des joies, hélas ! il ne m'en par- 
vient même pas l'écho... » 

Salaheddin courba le front sous le poids de ses tristes 
pensées; mais sachant que chaque instant était pré- 
cieux : 

a Prince, dit-il, soyez heureux! nesongez pas à nies 
peines; moi, je ne suis plus vivant, je représente Azraél, 
l'ange de la mort et de la vengeance... Mais vous, Altesse, 
allez jouir de longues années de bonheur... Souriez à 
l'avenir; un passé rempli de larmes et d'épreuves res- 
semble souvent aune pluied'été que vient sécher le soleil. 
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Désormais vous serez libre, Altesse... Qu Allah vourfasse 
user avec sagesse du pouvoir et de la liberté ! 

— Salaheddin, ne me parle pas ainsi ; il me semble, 
ajouta-t-il à voix basse, que je vais devenir fou. Et le 
Sultan, qu'en ferez-vous? 

— Il sera déposé, exilé. 

— Non, il ne faut pasTexiler. Surtout respectez sa vie, 
je vous en conjure ; je ne veux pas un trône sovitlé de 
sang ou baigné de larmes... je pardonne le mal qu'il 
m'a fait ; dites-le bien... » 

Mourad ne put continuer, car les deux mollabs entrè- 
rent avec l'eunuque. Salaheddin n'eut que le temps de 
rabattre son fez et s'éloigna à reculons en disant avec un 
accent arménien très-prononcé : 

tt Votre Altesse sera servie pour demain au plus tard ; 
qu'elle soit tranquille, on fera tout pour la contenter, n 

Cette réponse satisfit Mourad, qui, ne pouvant feindre 
plus longtemps ni contenir l'émotion qui l'oppressait, se 
rendit au harem ; là, du moins, il était plus libre d'épan- 
cher sa joie et de remercier Allah qui rompait enfin les 
chaînes de seize ans d'esclavage. 
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XV 



La MJIT du 30 MAI 1876 

Tout paraissait calme à Stamboul, à part quelques esta*» 
fettes qui couraient ventre à terre dans diverses directions; 
et comme on voit souvent ces messagers qui brûlent le 
pavé pour le caprice d^une sultane ou Tordre d'un minis- 
trCf on ne s'inquiétait guère de leur passage rapide. 

Cependant des consignes et des ordres se Croisaient en 
tous sens. Deux grands bateaux-transports qui se trou- 
vaient ancrés dans la Corne d'or en face de l'arsenal reçu* 
rent à huit heures dii soir l'ordre d'allumer leurs feux et 
de se trouver prêts à partir ; un pli cacheté avait été remis 
au commandant, qui avait l'ordre de ne l^ouvrir qu'à vingt 
milles dans la mer de Marmara. A peine le soleil s'était-il 
couché, rougissant de son disque la côte d'Asie et les 
flots, que la nuit devint noire ; le crépuscule, déjà si court 
en Orient, parut s'effacer Ce soir*là comme Si le del eût été 
de la conspiration . 

Un ordre secret et eiprès du ministre de la guef re fut 
pohë ail général de la garde impériale, lui diâaiit de ie 
rehdrfe iminëdiatemetit avec ses hommes tout équipés à 
l'arsenal. Des pontons emportèrent militaires et officiers, 
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et les menèrent à bord des deux transports sans plus d'ex- 
plication ; le silence et la discrétion étaient recommandés 
de la part du ministre ; le général, qui ne pouvait suppo- 
ser une telle audace de la part du seraskier, croyait obéir 
aux ordres de Sa Majesté. A dixheuresdusoir on ouvrai^ 
les deux ponts qui donnent sur la Corne d'or, et les vais- 
seaux sortirent du port. 

L'éloignement de la garde impériale fut le premier 
succès remporté par les conjurés ; car on savait que tous 
les chefs de la garde étaient corps et âme dévoués à Abdul- 
Aziz et auraient vendu chèrement leur vie pour la défense 
de leur maître. Mais comment pouvaient-ils soupçonner 
un complot tramé avec tant de promptitude et de har- 
diesse?... Cette nuit-là, plus de deux mille têtes risquè- 
rent de tomber sous, le sabre du bourreau; un seul mot, 
une seule imprudence pouvait les perdre. ^ 

Abdul-Aziz était encore sous la pénible impression de 
la scène du nlatin ; il avait près de lui Mihri, qui ne fai- 
sait que lui répéter que chaque moment de faiblesse dé 
sa part le rapprochait de sa perte ; Sa Majesté île pouvait 
dormir; 

La sultane Hitihri s'était assoupie, mais le Sultan, lui, se 
promedait de long en large dans la chambre, en pensant 
aux décisions énergiques qu'il se promettait bien dé 
prendre le lendemain matin . 

b Oui, se disait^il, il faut un exemple unique : je ferai 
cûmnle mon père, qui en une nuit fit égorger ciilq cedtâ 
janissaires ; il faut qu'un sultan montre da puissance ; 
Mihri a raisoil : faiblir, ce serait périr. » 

En ce nionient, le bruit d'un gros bâtimeiit à roues vint 
attirer l'attention d' Abdul-Aziz. Quel vaisseau pouvait 
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sortir i e«lle heure? Le brait formidable qu'il faisait ne 
pou¥Bit être celui d'un bateau marchand; du reste, il leur 
est défendu de navigue rpendant la nuit. Qu'est-ce que 
cela pouvait être? Dans uoe autre circonstance, le Sultan 
ne se serait certes pas occupé d'un lel détail; mais son 
insomnie le rendait soupçonneux ; il ouvrit la feuélre et 
regarda. Quel ne fut pas son étonoement en reconnais- 
sant les deux bateau i-lransports qui devaient être dans 
la Conie d'or!... H n'en crofail pas ses yeux, car il n'avait 
donné aucun ordre pour faire sortir ces bâtiments... l!ne 
idée de Irabîsoo lui vint à la pensée... Il se pencba au 
dehors et, malgré. l'obscurité, il distingua des masses cou- 
fuses de soldais dont les fez rouges élaieul faiblement 
éclairés par les fanaui de l'avant. 

■ Allab ! s'écria Ahdul-Aziz, depuis quand mes 
troupes quiflenl-elles Constantinople sans mon ordre f- - > 
Hh i Hussein, tu me trahis sans doute ! mais je jure par 
Habomct que tu ne verras pas se coucher le soleil de 
demain ! - 

El dans sa colère, le Sullan sortit précipitamment de 
la cbambre, courut lui-même jusqu'au salon de ses aides 
de camp et ordonna d'une voix irritée qu'on allât sur-le- 
cbamp lui chercher le ministre de la guerre. 

Un ofBcier d'ordonnance sauta immédiatement sur on 
des chevaux toujours sellés qui attendent dans la cour 
r lin nnlajs, el sc rendit au galop jusqu'au séraskiérat. 

ein-Avni-Pacha et deux autres ministres s'y 
mt réunis ; ils se dallaient tout bas du succès qui 
I couronoer leur œuvre téméraire, 
ivée du messager d'Abdul-Aziz changea leur 
en terreur, et le séraskier, après avoir assuré i 
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Taîde de camp qu*ii le suivait, le congédia et fit appe- 
ler sur-le-champ les principaux cheCi de la conjura- 
tion. 

« Nous sommes perdus^ efFendis, fit le ministre d*une 
voix qu*il essayait en vain de rendre ferme, si nous ne 
prenons d'énergiques mesures pour assurer la réussite 
de notre complot que vient de découvrir Sa Majesté.. • 
Oui, effendis, un traître nous aura sans doute ven- 
dus... » 

Un long murmure coupa la parole au séraskier, qui 
reprit : 

tt Comment expliquer la colère subite du Sultan et 
Tordre exprès de me rendre au palais sur-le-champ, 
tandis que ce matin il m*en interdisait l'entrée?... L'aide 
de camp qui vient de me transmettre la nouvelle était 
lui-même ému de Tair terrible avec lequel le Sultan lui 
a enjoint de venir me chercher... les mots de trahison, 
punition, complots, s'échappèrent même de ses lèvres... 
Effendis, les moments sont précieux ; une bonne résols- 
tion, une discrétion absolue peuvent encore sauver nos 
têtes, qui demain ne seront certainement plus sur nos 
épaules, si j'en crois les intentions du souverain... » 

Ce fut un moment terrible et solennel que celui où 
les conjurés, immobiles, cherchèrent un moyen de sortir 
d'une isituation si critique... Tout à coup un d'eux 
s'avança; c'était Midhat-Pacha. 

tt II n'y a pas à balancer un instant, effendis^ entre 
l'avenir de notre pays et les caprices d'Abdul-Azîz... La 
moitié de la partie est déjà gagnée : on peut encore tout 
sauver, et cela ne dépend que de la hardiesse de quelques 
hommes. » 

12 
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Il y eut un frémissement dans rassemblée, et tous les 
bras se levèrent en signe d'adhésion. 
tt Parlez ! parlez ! disait-on. 

— Il faut , continua Tbabile homme d'État, que le 
complot fixé à demain éclate cette nuit... à Tinstant. 
Voici le muezzin qui chante la dernière prière. . . demain . . . 
avant qu'il annonce la prière de l'aube, Abdul-Aziz ne 
doit plus être sultan. » 

Un silence d'assentiment accueillit ces paroles... 

u Que faut-il faire pour cela, Altesse? demanda 
Hussein-Avni-Pacha, lisant dans tous les yeux l'anxiété 
et dans l'attitude des conjuréd ^énergie et l'obéis- 
sance. 

— J'avoue que le plan est audacieux , reprit Midhat ; 
mais le salut de ilotrepâtHe en dépend. Chacun de vous 
aura son rôle dans cette conspiration hardie , une pai't 
difficile et périlleuse (jomme il convient à votre cou- 
rage et à votre résolution de délivrer la Turquie d'un 
tyran. » 

Ayant achevé ces mots, le célèbre homme d'État 
élabora promptement, avec les autres ministres, les or-^ 
dres à donner. 

Hussein-Avni-Pacha fut chargé d'aller réveille^ Ib 
prince Mourad et de l'amener au séraskiérat avec un 
peloton d'infanterie ; les patriarcats grec et arménien 
devaient fournir un contingent de rayas qui s'uniraient 
aux nombreux conjurés pour saluer le nouveau sultan;, 
le cheik-ul-lsiam, les autres ministres devaient ausâi 
assister à la lecture du h'aat ' impérial. Rédii'-Pacha de- 

1 bécret. 
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vait, pendant ce temps, aller à la caserne de Dolma* 
Bagtché et mettre aux arrêts de rigueur, au nom du 
séraskier , le général et les officiers de service , puis 
donner le commandement du bataillon à Salaheddin-Bey, 
qui avait ordre de cerner le palais impérial. 

Le ministre de la marine prenait les mêmes précau- 
tions pour les navires cuirassés ancrés devant Dolma- 
Bagtché ; les officiers de garde seraient remplacés par 
des conjurés. 

Minuit moins le quart sonnait aux églises chrétiennes, 
lorsque Rédif-Pacha et Salaheddin-Bey, suivis d*une 
trentaine de conjurés, entrèrent dans la caserne de 
Bolma-Bagtché. 

En voyant Taide de camp du ministre de la guerre, 
les officiers de garde se précipitèrent au-devant d*eux 
pour les saluer. Alors le pacha, avec un sang-froid vrai- 
ment surhumain, montra au général Tordre du séraskier 
Hussein-Avni-Pacha. 

Le général N***-Pacha était déjà couché, et c'est à 
peine s'il se douta que quatre sentinelles choisies parmi 
les compagnons de Salaheddin-Bey venaient d*étre mises 
à sa porte. Les officiers de service furent remplacés par 
des aides de camp du ministre de la guerre, et Salaheddin 
prit le commandement du bataillon. 11 ordonna immé« 
diatement de mettre le bataillon sous les armes. 

Dix minutes après, la troupe était réunie dans la cour 
de la caserne, tout étonnée d'avoir été réveillée dans le 
premier sommeil. 

Salaheddin, le pistolet au poing, prit une lanterne, et, 
suivi de quelques officiers également armés de revolvers, 
passa en revue, un à un, le visage de tous les soldats, 
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lesquels cherchaient en vain à comprendre celte inquisi- 
tion, qui n*avait d*aulre but que de s^assurersi quelque 
espion ne se trouvait pas confondu dans leurs rangs. 
Mais le jeune ofBcier fut satisfait de son examen; il 
avait réellement affaire à des soldats, et non à des traîtres. 
tt Vous voyez ces revolvers, dit Salaheddin en s* adres- 
sant aux militaires et montrant les armes que portaient 
ses compagnons et lui... Le premier qui dit un mot est 
mort... la consigne est lé silence... c'est la patrie qui le 
veut, 9 

Les soldats baissèrent la tête en signe d*obéissance ; 
Rédif-Pacha sortit en avant, Tépée nue dans une main 
et le pistolet dans Tautre, marchant avec précaution et 
faisant glisser comme des ombres tous ces hommes, 
instruments de sa vengeance. 

Le peloton que guidaient Rédif-Pacha et Salaheddin 
descendit la longue route qui conduit de la caserne à la 
place du palais de Dolma-Bagtché; là tout semblait 
dormir. Pas la moindre lumière aux fenêtres du harem 
impérial. Rédif s'avançait toujours résolument; il arriva 
ainsi à la grille de la porte principale. La sentinelle 
allait lui crier : u Qui vive? » mais un des officiers lui 
mit le'^pistolet sous la gorge et lui glissa dans Toreille le 
mot d'ordre. Presque aussitôt la sentinelle fut changée 
et mise au milieu du bataillon, qui lui apprit tout bas 
Tordre de garder le silence. La même manœuvre se 
renouvela sans encombre aux trois portes du palais : 
Tune d'entre elles s'ouvrit alors comme par enchante- 
ment, et aussitôt les soldats furent échelonnés en haie 
épaisiMt autour de Dolma-Bagtché, fermant ainsi toutes 
les issues. 
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Les soldats, il faat Tavouer, ignoraient en ce moment 
la traiiîson quMls servaient ; ils croyaient obéir aux or- 
dres du sultan Abdul-Aziz. 

Salaheddin^Bey prit le poste le plus périlleux : il 
s'installa avec quelques soldats à la porte du harem qui 
donne sur la mer ; une fois arrivé là, il s^appuya sur son 
épée nue, et levant son regard vers les fenêtres du 
palais : 

tf Mihri-Sultane, raurmura-t-il avec un sourire sardo- 
nique, voici Theure de la réparation qui va sonner pour 
moi ! n 

Peu après que le bataillon eut été placé autour de 
Dolma-Bagtché, Rédif-Pacha montait hardiment les 
degrés du perron qui conduit au salon des eunuques ; il 
était suivi de trois officiers armés. 

Après avoir donné un dernier ordre à voix basse à ses 
compagnons, il ouvrit la porte avec un passe-partout et 
entra. 

Au bruit que fit Rédif en ouvrant la porte, les Arabes 
se réveillèrent en sursaut, car ils ont Foreille fine et le 
sommeil léger comme les tigres de la Nubie, leur pays. 
« Que voulez-vous? qui étes-vous? demanda un des 
eunuques en sautant du sofa où il était accroupi, tout 
étonné de voir entrer des hommes si facilement dans 
leur chambre qu^ils avaient fermée à clef. 

— Je suis Rédif-Pacha, répondit le général ; je veux 
parler au Sultan pour affaire très-importante ; va donc 
prévenir le kiz-agassi (chef des eunuques) qu'il des- 
cende immédiatement et m'introduise chez Sa Majesté. 

— Mais,... Excellence,... à cette heure, tout dort au 
harem... 



^ 
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— Va, te dis-je ; il 8*agit du salât de TÉtat. n 

L*air imposant avec lequel Rédif-Pacha prononça ces 
mots convainquit Teunuque, qui, après avoir jeté un 
coup d*œil interrogateur à ses compagnons, sortit pour 
exécuter son ordre. 

Dix minutes ne s'étaient pas écoulées lorsqu'il reparut 
avec le kiz-agassi, homme à la stature herculéenne, à 
la figure hideuse, à la taille difforme. 

tt Ah çà! Rédif-Pacha effendi, que te prend-*il de me 
réveiller ainsi au milieu de la nuit? fit imper tinemment 
FArabe. Vallah! je n*avais pas envie de descendre, si ce 
faquin d'Ali ne m'avait dit qu'il s'agit d'un message im« 
portant. 

— Tu as bien fait de venir, dit le général avec hau* 
teur, car sans cela je t'aurais fait réveiller par mes 
officiers. Çà, maraud, va prévenir ton mattre qu'il ait à 
me recevoir sur-le-champ. 

— Hein? es-tu devenu fou, mon pauvre pacha , ou 
bien ta tête te pèse-t-elle trop sur les épaules, pour pré- 
tendre réveiller Sa Hautesse comme tu m'as réveillé, 
moi? 

— Ah! Sa Majesté dort?.,. 

— Elle vient de s'endormir. 

— Eh bien ! apprends que désormais ce ne seront 
plus les caprices du harem qui régneront en Turquie; 
cette nuit du 30 sera la dernière de la tyrannie... et si 
tu veux t'en convaincre par tes yeux, si tu doutes de 
mes paroles, viens et regarde ! » 

Disant ces mots, Rédif ouvrit la porte et, du haut du 
perron, montra du doigt aux eunuques stupéfaits les 
troupes qui cernaient la demeure impériale. 
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Les Arabes frémirent ; ils sont aussi lâches qu'imper- 
tinents. 

«Nous sommes perdus! Allah! Allah! commencè- 
rent-ils à crier, tremblants comme des femmes. 

— Taisez-vous ! fit brusquement Rédif d'une voix 
terrible et refermant la porte derrière lui ; le premier 
qui pousse un cri est mort. » 

Les eunuques se turent. Le kiz-agassi restait immobile 
de stupeur. 

" N'as-tu pas entendu ce que je t'ai dit? Va prévenir 
le Sultan que Rédif-Pacha veut le voir. * 

— Oh! Excellence, excusez-moi, mais je ne puis 
aller réveiller Sa Majesté; la mort punirait une telle 
hardiesse ! 

— Ne crains rien pour ta vie si tu obéis, mais fais vite, 
car je te suis. » 

Le kiz-agassi prit un flambeau qui vacillait tellement 
dans sa main qu'un des officiers de la suite de Rédif dut 
8*en en)parer. 

« Vous n'allez pas tuer le Sultan ? demanda l'eu- 
nuque, dont les dents claquaient. 

•'^ Je ne suis pas un assassin, reprit le général avec 
dédain ; allons, montre-nous le chemin. » 

Le kiz-agassi monta lentement le large escalier de 
marbre qui conduit au premier étage; Rédif et ses 
hommes le suivaient. Ils traversèrent plusieurs grands 
salons déserts et arrivèrent enfin devant la porte de la 
chambre d'Abdul-Aziz. 

Là, l'eunuque n'eut pas le courage d'entrer; il se tourna 
suppliant vers Rédif : 

« Ayez pitié de moi, Excellence... je n'ose... » , dit-il. 
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Pour toute réponse, le général étendit son pistolet dans 
la direction du kiz-agassi, auquel cette menace fit ou- 
vrir la porte. 

« Au moins, supplia-t-il, restez ici... Sa Majesté n'est 
pas seule... 

— C'est bien, nous attendons, fais vite. » 

La porte se referma surTeunuque, et Rédif-Pacha, 
resté seul avec ses officiers, avec un sang-froid impertur- 
bable, tira des allumettes de sa poche et alluma tran- 
quillement les flambeaux du salon. 

Il finissait à peine cette besogne lorsque Abdul-Aziz 
parut sur le seuil de sa chambre, demi-vêtu, mais ayant 
Pair terrible d*un sultan outragé. 

« Qu'es-tu venu faire ici, Rédif? demanda-t-il en 
fronçant le sourcil. 

— Votre Majesté a fait demander le séraskier , ré- 
pondit le général en sMnclinant profondément; mais 
ayant été occupé jusqu'à présent pour le service de 
VEtat, il n'a pu se rendre à vos ordres... 

— Eh bien , fit dédaigneusement Abdul-Aziz, n'avez- 
vous que cela à me dire, et est-ce pour s'excuser seule- 
ment que ce manant a osé faire réveiller son souverain? 

— Si ce n'était que pour excuser le séraskier, je ne 
me serais certes pas permis de troubler le repos si pré- 
cieux de Votre Majesté, reprit Rédif avec un redouble- 
ment de politesse qui frisait presque l'ironie; mais il 
s'agit de soins bien plus importants et que chaque mi- 
nute écoulée met en péril. 

— Parle alors , parle vile, dit le Sultan ; et avec une 
intonation plus douce il ajouta : Serait-il question d'un 
nouveau complot tramé contre moi? 
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— Votre Majesté va droit au but : elle devine les 
messages avant qu'on les lui soumette... 

— Ainsi , reprit Abdul-Aziz avec une nuance de mé- 
fiance et d'inquiétude , ainsi c'est toi qui viens me pré- 
venir qu'on veut me trahir?... 

— Je vois avec bonheur que Votre Hautesse est 
d'une grande perspicacité; seulement, au lieu de dire 
qu'elle doit être trahie, elle peut dire franchement 
qu'elle l'a été. 

— Avoir été trahi! par qui.? quand? comment? cria 
le Sultan, qui, sous la froideur apparente du général, 
devinait une colère et une émotion contenues. Vallah ! 
depuis quand meparle-t-on par énigme?... Allons, Rédif, 
explique-toi, ou je te ferai souvenir que ce matin encore 
je te chassais de ma présence... 

— Je ne l'ai pas oublié , Sire, ni moi ni mes collè- 
gues ; et si j'enfreins l'ordre de Votre Majesté en reparais- 
sant devant elle, c'est que, je l'avoue , je n'ai voulu céder 
à personne le droit de lui apporter cette lettre que je 
tiens ici de son auguste neveu. 

— Mon neveu ! » s'écria Abdul-Aziz fronçant le sourcil 
et prenant vivement la missive que lui présentait Rédif 
avec un méchant sourire et un profond salut. 

Mais aux premières lignes le Sultan pâlit ; il essaya de 
sourire ironiquement \ le feuillet trembla dans sa main ; 
puis, le froissant vivement, il releva vêts Rédif-Pacha et 
ses compagnons son regard chargé de colère et de 
mépris. 

tt Lâches ! dit-il, croyez-vous me faire peur avec vos 
vaines menaces? Vous osez me dire de renoncer au 
trône , à l'empire , pour me soumettre au Sultan mon 
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neveu?... Et depuis quand y a-t-il un autre souverain 
que moi en Turquie?... 

— Depuis que le peuple lassé a secoué le joug de 
voire tyrannie, reprit Rédif d'une voix sourde et haineuse; 
depuis que le clergé vous renie pour son chef, que les 
nations amies vous abandonnent comme allié; depuis 
que Tarmée vous désobéit, depuis enfin que la Turquie 
a acclamé Mourad pour son sultan, c*est-à-dire depuis 
cette nuit ! » 

Le général s*était approché, menaçant, terrible comme 
la voix du destin. Abdul-Aziz le regardait, atterré, ne sa- 
chant s'il était le jouet d'un songe. Mais Rédif continua 
en étendant le bras vers les fenêtres qui donnaient sur 
le jardin de Dolma-Bagtché. 

tt Si vous doutez de mes paroles, Sire, regardez à 
cette croisée; le palais est entouré d'un bataillon com- 
mandé par notre brave Salaheddin; vos partisans, le 
peu que vous en ayez encore , sont tous en notre pou- 
voir et hors d'état de pouvoir vous venir en aide : les 
cuirassés sont commandés par des capitaines dévoués à 
notre cause, et vous n'avez d'autre ressource, Sire, que 
de vous soumettre au plus vite aux ordres de votre 
illustre neveu...» 

Le Sultan, un moment abattu par la véhémence de 
Rédif-Pacha, allait sans doute continuer à le braver, 
lorsqu'un cri déchirant partit de la chambre de Sa Ma« 
jesté. Ce cri fit pâlir Abdul-Aziz plus encore que la 
nouvelle de sa déchéance; au même instant la porte 
s'ouvrit, et une jeune femme, à demi voilée d'une eldirmeh 
de soie dans laquelle elle s'était enveloppée, se précipita 
aux genoux du Sultan. 
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tt Sire ! Sire ! nous sommes perdus ! s*écria-t-elle ; 
Tange de la mort est debout au bas de notre escalier ! 

— Taisez-vous, femme ! dit Abdul-Aziz, qui releva 
la Sultane. 

— Son Altesse aura pris Salaheddin-Bey pour Fange 
Azraêl, dit le général... Sire, je vous conjure de vous 
décider; les moments sont précieux, et la moindre résis- 
tance est inutile, ajouta-t-il en montrant ses trois silen- 
cieux compagnons, qui , le revolver au poing, gardaient 
chacun une issue du salon impérial. 

— Ainsi, reprit le Sultan, je dois de sang-froid obéir 
aux ordres de mon neveu?... 

— Il le faut. Sire. 

— Infamie ! trahison ! sanglota Mihri, qui s^afTaissa 
sur un sofa, suffoquée par les larmes. 

— Mais j'appellerai au secours, s'écria Abdul-Aziz 
furieux ; je ne puis me laisser intimider par vos menaces 
à tomber dans ce guet^apens infâme... 

— Si vous appelez à Taide, Sire; si vous criez, Al- 
tesse, quand on viendra, il n*y aura plus que vos deux 
cadavres... 

-*- Ainsi tu notis assassinerais, misérable? 

-^ S'il le fallait pour sauver ma patrie et mes amis, 
Duij Sire. 

"^ Tous mes amis m^ont trahi ? » demanda le Sultan 
iBn iVémissant. 

Rédif ne répondit pas. 

tt Et ma garde I ma fidèle garde m'a abandonné ! 
s'écria Abdul-Aziz, se laissant aller au désespoir. 

•— Elle a été embarquée cette nuit pour la Marmara. 

-— C'était donc elle que j'ai vue passer.. . Allah ! il me 
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semblait bien que mon bonheur partait avec ces navires. 

— Allons Sire, dit Rédif , nos amis s*impatientent ; ils 
doutent peut-être de ma fidélité en me voyant tant 
tarder... un calque attend Votre Majesté en bas...» Et 
comme le pacha voyait que le Sultan hésitait encore, il 
ouvrit une fenêtre qui donnait sur le jardin et y entraîna 
le SuUan, qui, en se penchant, put voir son palais cerné 

par les troupes. 

• Les misérables ! fit-il , ce matin ils étaient payés 
par moi« ce soir ils me trahissent ! » 

Puis rejetant la fenêtre derrière lui avec dégoût : 
« Régner sur des ingrats, cela ne vaut pas un regret ! « 
Cependant la voix du souverain s'était altérée en pro- 
nonçant ces paroles. 

a Sire, daignerez-vous me suivre? demanda Rédif 
d*un air décidé. 

— Je te suis , mais ce n'est pas la peur qui me fait 
l^obéir, c'est le dédain que j'éprouve à vivre au milieu 
de tant de trahisons... » 

Rédif fit signe à un de ses compagnons, qui disparut 
un moment et revint bientôt, suivi de l'eunuque qui 
tenait le manteau et les socques du Sultan. 

Abdul-Aziz s'appuya sur l'épaule d'Abouchendi pen- 
, dant qu'il lui mettait ses galoches. 

ce Tu me réponds de Mihri-Sultane )), lui dit-il à 
demi- voix. 

Abouchendi s'inclina sans pouvoir répondre, tant il 
était tremblant; il posa le pardessus sur les épaules du 
Sultan, qui s'apprêta à suivre Rédif, lequel tira son épée 
du fourreau. 

Mihri avait assisté, muette, les yeux hagards, à cette 
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scène vraiment dramatique; cIIj se leva comme mue 
par un ressort et se précipita au-devant du géné- 
ral. 

« Où vas-tu, misérable? 8*écria-t-elle; où conduis-tu 
ton sultan ? 

— Si Votre Altesse ne me laisse pas passer, dit Rédif- 
Pacha, je serai obligé de me frayer un chemin avec ce 
revolver ! » 

Et disant ces mots, le général dirigea sonarmevar^la 
jeune femme. 

tt Laisse-nous passer, Mihri, dit le Sultan avec plus de 
douceur qu'il n'avait ordinairement Thabitude de lui 
parler ; la moindre résistance que tu ferais, le moindre 
cri que tu pousserais deviendrait le prétexte de ma mort. . • 
Tu vois que je ne me défends pas, mon enfant ; fais comme 
moi; Allah punira les traîtres, sois-en sûre... n 

Mihri s'inclina en signe d'obéissance ; mais quand son 
époux passa près d'elle, elle saisit vivement le bas de son 
habit, qu'elle baisa avec transport. 

B Nous verrons-nous bientôt, au moins? dit-elle. 

— Dans une heure, madame » , répondit un des ofG- 
ciers de la suite de Rédif, touché de la douleur de la 
jeune femme. 

La Sultane s'adossa au chambranle de la porte aGn de 
voir descendre le Sultan. Quand elle entendit la grande 
porte du palais se refermer sur le lugubre cortège, elle 
tomba à genoux : il lui sembla alors que la dynastie de 
son époux venait d'être exilée à jamais du trône des 
Osmanlis. 

Une main qui se posa sur son épaule la 6t se relever 
en frissonnant. 

13 
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tt Ah! c*cst toi, Abouchendi! s*écria*t-ell6 en recon- 
naissant TArabe. 

— Altesse, vous n*avez pas de temps à perdre en 
regrets superflus, dit-il; il faut prévenir les autres sul- 
tanes de déménager sur-le-champ, sans bruit et sans 
murmure; car au lever de Taurore le palais de Dolma- 
Bagtché doit être prêt à recevoir son nouveau souve- 
rain. 

— > Est-ce bien toi qui me parles ainsi? dit Mihri d*un 
ton de reproche. 

— La prudence et la circonspection peuvent seuls 
sauver vos vies et celles des princes impériaux; et c^est 
en ami dévoué, en fidèle serviteur que je vous parle. 

— Ah! que ne suis-je morte ce matin avant de voir 
notre déchéance ! soupira Mihri. 

— Madame, vous parlez de mort quand il s^agit 
de soutenir le courage de notre maître dans la plus 
grande épreuve qu'ait jamais essuyée un sultan ! Votre 
amour seul peut adoucir et faire supporter une dis- 
grâce peut-être momentanée... C'est à vous de calmer 
ses regrets et sa colère... Vous parlez de mourir... 
N'avez-vous pas vu combien Sa Majesté a pâli quand le 
revolver de Rédif-Pacha s'est dirigé vers vous?... Pour 
vous seule, soj'ez-en sûre, pour épargner voire vie qui 
lui est si précieuse, le Sultan n'a fait aucune résis- 
tance 

— Abouchendi, savez-vous ou l'on a conduit Sa Ma- 
jesté? demanda Mihri, qui s'était ranimée en entendant 
les paroles de l'eutiuque. 

— Lorsque j'ai aidé notre souverain à monter en 
eaique, j'ai entendu Rédif qui donnait ordre aux 
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caïqdjis de ramer vers le Vieux*Sérail, et c'est là que nous 
devons Fy rejoindre. 

— Au moins ne serons-nous pas séparés, s'écria la 
Sultane ; mais c'est bien cruel d'avoir choisi Eski-Seraï 
pour prison d'un sultan; de là, il dominera sa capitale; 
ses regrets n'en seront que plus amers!... Allah! 
Allah! ajouta mentalement la jeune femme, vous qui 
savez si justement punir les fautes les plus cachées et 
courber les fronts orgueilleux... que votre colère s'ar- 
rête sur moi seule, car c'est moi seule qui ai péché 
contre vous, n 

Pendant que Mihri, accablée par ces remords tardifs, 
frissonnait sous les coups de la justice céleste, toujours 
lente, mais infaillible, une foule de hanoums et d'es- 
claves mi-vétues couraient çà et là dans le palais, arra- 
chées brusquement, comme leur maître, à la douceur du 
sommeil et ne pouvant croire que ce brusque réveil ne 
fût la continuation d'un révc. On entendait des lamen- 
tations, des murmures confus, enfin ce bruit indescrip- 
tible qui suit une révolution au sénil. Les sultanes 
entassaient pêle-mêle leurs bijoux et leurs antharés fa- 
vorites, et les eunuques portaient les paquets faits à 
la, hâte; on les jetait dans les grands caîques quî 
stationnaient devant le palais : à voir le Bosphore sup- 
porter sur ses ondes tranquilles les mille vaisseaux 
ancrés, dans son port, on se serait peu douté qu'il 
portait avec la même indifférence la déchéance de son 
roi ! 

Grâce à l'activité des officiers conjurés, les femmes 
furent toutes embarquées avec ordre et sans trop de 
bruit; la peur avait changé leurs cris en larmes. 
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La Sultane-Validé, Uihri et les autres sultanes fo- 
rent installées avec les enfants dans un grand caïqae- 
bazar sur lequel on avait étendu des matelas ; Salaheddîn- 
Bey prit le gouvernail, ne confiant à personne le droit de 
veiller sur une proie si précieuse. Ce fut lui qui, s*ap» 
puyant sur une longue gaffe, éloigna Tembarcation da 
rivage ; il séparait ainsi Mibri pour jamais du palais des 
sultans. La Sultane, qui ne Pavait pas perdu de vue» 
poussa un douloureux soupir quand les rameurs effleu- 
rèrent Feau de leurs rames, et ce soupir arracha un pâle 
sourire au jeune homme. 

Mibri vit ce sourire navré, et un sentiment de honte ou 
de colère lui fit relever le pan de son feradjé sur sa tête 
afin de dérober ses traits aux regards scrutateurs de son 
ennemi. 

La traversée fut courte et entremêlée de sanglots et 
d*imprécations. 

L'embarquement des sultanes avait eu lieu facilement 
devant le perron de Dolma-Bagtché ; mais la mer étant 
toujours agitée et houleuse à la pointe du Vieux-Sérail, 
à cause des courants qui s'y croisent, rendait assez péril- 
leux le débarquement. 

Salaheddin confia le gouvernail à un des matelojts, 
puis voulut prendre une à une les sultanes et les débar- 
quer; mais celles-ci commencèrent à Tinjurier, et, au 
risque de se noyer, elles sautèrent sur la plage dans un 
désordre affreux. Mihri arrivait la dernière et voulut 
s'appuyer sur Tépaule d'une de ses esclaves, laquelle» 
.pe0 au fait des mouvements de la barque, perdit l'équi* 
libre et tomba, manquant d'entraîner la Sultane dans sa 
chute. Mihri poussa un cri, et avant qu'elle eût pu s'y 
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exposer, Salabeddin Tavait prise dans ses bras et bientôt 
déposée sur le rivage. 

tt Allah vous rende tout le bien que vous n]*avez fait!» 
lui dit-ll simplement , lui rappelant par ce vœu les der- 
niers mots que lui avait adressés la trop crédule 
Aîcba. 

La Sultane ne répondit pas, mais elle frissonna au 
souvenir de cette amie évoquée dans un moment si ter- 
rible, et, courbant la tête, elle suivit silencieusement les 
sultanes qui se dirigeaient, à travers les jardins, vers le 
pavillon préparé à la bâte pour les recevoir. 

Le Vieux-Sérail, ancienne habitation des sultans otto- 
mans, n*a plus que des dépendances quasi abandonnées : 
une mosquée, un bain turc, un petit pavillon ont seuls 
été préservés de Tincendie qui détruisit jadis Timmense 
palais. Sa situation est unique au monde, et du baut de 
son promontoire on jouit d'un coup d'œil splendide. 
Eski-Sérail forme presqu'île et s'avance dans la mer 
en forme de cap que baignent les flots bleus de la Mar- 
mara. Une forêt de bauts cyprès, ces arbres noirs, 
favoris des Osmanlis, forme sur sa crête une touffe 
sombre se détachant sur les minarets blancs des mos- 
quées et les clochers pointus des toits orientaux ; sur les 
flancs de la colline ravagée par Tincendie, un mesquin 
jardin anglais cache mal la nudité de ce terrain sablon- 
neux. 

Le matin du 30 mai, à peine le soleil eut-il rougi la 
cime des collines et dqré les coupoles de Sainte^ophie, 
que cent un coups de canon annonçaient à la Turquie 
qu'elle avait changé de sultan, sans qu'une goutte de 
sang fût versée, sans qu'un coup de feu fût tiré, sans 
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que personne eût deviné ce coup d*État sans précédent 
dans les annales de Fenipire. 

Celle révolution qui n^avait duré qu'une nuit causa 
Tadmiration de tous ; le peuple comprit alors combien il 
avait peu aimé Abdul-Aziz, et acclama avec transport le 
fils de Tancien sultan. Nous avons dit que Mourad était 
jeune, prisonnier; n'était-ce pas déjà une cause de popu- 
larité? De plus, il était brave et intelligent; on applaudit 
donc franchement à son avènement, qui était aussi son 
premier pas dans la liberté. 

Les tours du Séraskiérat et de Galata se pavoisèrent 
aussitôt, ainsi que la flotte lurque; un va-et-vient d'offi- 
ciers, de voitures, de cavaliers fit retentir le. pavé 
sonore des rues déjà encombrées d'une foule surprise et 
émerveillée... Elle avait frémi si longtemps sous le coup 
d'une sombre terreur ! et tout à coup elle se réveillait 
pour assister au triomphe, pour manifester sa joie, pour 
jouir enfin — elle le croyait du moins — d'une prospérité 
aussi brillante que l'aurore de ce beau jour. 

On sut bien vile — les nouvelles sont comme la fon- 
dre, elles vont vite — que Mourad devait quitter le 
àSéraskiérat pour se rendre à son palais de Dolma-Bagtché. 
Une haie de soldats bordait les rues où devait passer Sa 
Majesté, et derrière cette ligne d'uniformes la multitude 
bigarrée des chrétiens et des musulmans , hier se regar- 
dant avec méfiance, aujourd'hui ralliés par patriotisme, 
oubliant la secte pour ne regarder que la nation, Turcs, 
Arnautes, Grecs, juifs, rayas, se trouvant heureuK d'être 
tous sujets ottomans. 

Hélas! ce ne fut qu'un rayon de bonheur; une tem- 
pête terrible se préparait. 
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Trois heures sonnaient lorsque Mourad sortit en voi- 
ture de gala de la cour du Séraskiérat. Il était seul, selon 
rétiqnette ottomane^ et portait un uniforme très-simple- 
ment brodé au col et aux poignets; sur sa poitrine brillait 
la décoration du Medjidié ; ses mains étaient gantées de 
gris perle', et il saluait avec affabilité et reconnaissance 
la foule amassée pour le voir. 

La voiture impériale était suivie de nombreux aides de 
camp à cheval ; sur leurs fronts fatigués par les émotions 
de la nuit se lisait le rayonnement du triomphe; parmi 
eux, Salabeddin-Bey faisait caracoler sa monture arabe* 
le pauvre ofBcter était presque souriant. 

Le cortège traversa Stamboul au milieu des acclama- 
tions mille fois répétées de : a Yacha Padicha! » et au 
son des musiques militaires échelonnées sur son pas* 
sage ; il passa sur le pont de Carakeuy, où sont placés 
les embarcadères des nombreux bateaux du Bosphore ; 
là encore il fut salué par tous les habitants des villages 
riverains qui venaient à Stamboul pour applaudir à son 
avènement; puis la voiture impériale continua sa marche 
triomphale à travers les quartiers populeux de Galata, 
Top-Hané et Cabatach; enOn S. M. Mourad V arriva 
sur la place de Dolma-Bagtché, où la grande porté du 
palais était ouverte pour le recevoir. 

Au moment où la voiture allait passer sous Tarcade 
sculptée qui sert de fronton à la grille dorée du palais, 
un jeune ofGcier de la suite d'Abdul-Aziz, bien connu, 
du reste, de Mourad, s'avança hardiment à la portière 
et tendit un pli cacheté. 

* Innovation pour un sultan. 
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Le jeune sultan le prit avec empressement et émotion ; 
le porteur de. la lettre était Hassan-Bey; te message ne 
pouvait donc être que d*Abdul*Aziz ! 

Hais la curiosité de tous fut bientôt satisfaite ; car le 
soir même les journaux, rapportant Tincident survenu au 
moment où Sa Majesté entrait au palais, donnaient le 
texte de la missive qu'elle avait désiré rendre publique 
pour confirmer sans doute Texistcncé de son auguste pré* 
décesseur. 

La lettre d*Abdul-Aziz était ainsi conçue : 

a Majesté, 

tt Permettez que le dernier de vos sujets soit le pre- 
mier à venir vous souhaiter un long règne et un glorieux 
avenir. Je ne viens implorer qu'une grâce à Votre Ma- 
jesté : c*est celle de ma vie et la permission de vivre avec 
ma famille dans ce même pavillon de Tchéragan que je 
vous avais fait construire. 

tt Je prie Allah d*éclairer de sa haute sagesse Tesprît 
de Votre Majesté, et si je me permets de lui donner un 
conseil, c'est de ne pas trop se fier à son armée : j'avais 
tout sacrifié pour elle, et c'est elle qui m*a trahi. 

« Vivez longtemps, vivez heureux, Sire; c'est le vœu 
le plus fervent de votre sujet respectueux. 

tt Signé : Abdul-Aziz. » 

Le journal ajoutait que S. M. Mourad V avait accédé 
immédiatement au désir de son oncle, et que les ordres 
étaient donnés pour que le kiosque de Tchéragan fût mis 
à la disposition de l'ex-sultan. 

Cette lettre d'AbduI-Aziz causa un vif étonnement ; sa 
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résignation pamt de bon augure, et on le considéra 
presque heureux d*en être quitte pour la déchéance « 
lorsque les lois sévères des sultans ottomans avaient ha- 
bitué le peuple à voir mourir tous les prétendants dan- 
gereux pour la paix de Tempire. 

Ceiméme soir, malgré une pluie Gnc, tout le Bosphore 
et la ville de Constantinople furent illuminés; en un clin 
d'œil les mosquées ornèrent leurs minarets de ces triples 
roues de feu qui semblent un collier d^élincclles ; les rives 
et les collines se décorèrent de dessins lumineux; les 
bâtiments couvrirent de lampions leurs mâts, leurs cor- 
dages et leurs sabords. 

Au palais impérial, il y avait réception; les nouvelles 
sultanes avaient remplacé subitement les anciennes, et 
une cour plus brillante encore que celle d'Abdul-Aziz 
se pressait dans les salons du harem, tièdes encorde du 
parfum de leurs hôtesses fugitives. 

Cependant le pavillon du Vieux-Sérail restait seul 
obscur au milieu de Tillumination générale : comme on 
y devait souffrir à chaque nouvelle détonation triom- 
phale, à chaque gerbe qui semblait vouloir inscrire jusque 
dans le ciel la gloire du sultan Mourad ! Les habitants 
de ce petit palais étaient aux premières loges pour assister 
à la fête; les bateaux se balançaient sous leurs fenêtres, 
faisant monter jusqu^à elles la mélodie de la musique 
turque. Sombre kiosque, n*étaîs-tu pas le noir-obscur 
nécessaire à tout brillant tableau? 

Si la fragilité de la puissance humaine pouvait se mé- 
diter dans un jour de victoire, ce serait toujours sur le 
front du vaincu que devrait Tétudier le Tainqucr. 
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XVI 



LA MORT D'ABDUL-AZIZ 

La leUre écrite par AbduUAziz à son neveu avait 
causé, nous Tavons dit, une vive émotion; le parti 
de Tex-sultan espéra en profiter, car, au fond, la sou- 
missiond'AbduI-Azizétait feinte. On lui faisait espérer une 
prompte revanche ; cependant, quand il se vit au pavillon 
deTchéragan, et que ses aides de camp ordinaires furent 
échangés contre des officiers dévoués à Mourad , AdbuU 
Azîz sentit qu*il n'avait plus chance de remonter sur le 
trône; alors il accabla de reproches et d'injures ceux qui 
Tentouraient, appelait à haute voix ses amis et pleu- 
rait la perte de ses vaisseaux cuirassés; il semblait qu*au 
jour de sa chute le Sultan eut seulement compris ce qu'il 
perdait, et la puissance dont il n*avait pas su jouir. 

Le désespoir du Sultan, que ne pouvaient calmer ni l'af- 
fection d'une mère, ni la tendresse de ses femmes, fit 
craindre pour sa raison, déjà ébranlée, et on le surveilla 
de plus près afin qu'il n'attentât pas à ses jours. 

L'accablement d'AbduUAziz était d'autant plus pro- 
fond qu'il n'avait aucune de ces grandes vertus qui 
aident les rois à porter noblement le poids de leur dé- 
chéance. 



UN DRAME A CONSTÂNTINOPLE. 2Î1 

L'esprit des princes orientaux est faible; leur éduca- 
tion, faite an harem, est presque nulle. Ils ignorent la 
vie et les peines qui assaillent les autres hommes. 
Egoïstes achevés, ils ne tiennent compte que de leurs 
propres sentiments et ne s*a(lfligent que des légères en- 
traves qui viennent ajourner un caprice aussitôt aban- 
donné que conçu. Point d'orgueil bien placé, point 
d'amour vrai ; ils n*ont pas pour leurs enfants la ten« 
dresse d'un père. 

Un sultan est donc dans une position intolérable quand 
il n'est plus monarque ; on est tenté d'absoudre cette loi 
barbare qui veut que le nouveau sultan passe sur le 
corps de son prédécesseur avant de franchir les degrés 
du trône : un sultan est infaillible, il ne peut être abattu 
que par la mort ! 

Au fond de son cœur, Abdul-Aziz comprenait peut- 
être qu'il ne pouvait mener une vie d'exilé à deux pas 
de Tchéragan. II est sans doute bien cruel d'être banni 
de sa patrie ; il est encore plus triste d'être prisonnier 
aux portes de son palais ! 

Cinq jours se passèrent encore. Le premier dimanche 
de juin, Abdul-Aziz, qui avait perdu le sommeil depuis 
la fatale nuit du 30 mai, se trouvait, de bon malin, dans 
un petit salon du kiosque de Tchéragan, les mains croi- 
sées derrière le dos, Foeil terne et le front pâli ; il obser- 
vait les teintes de l'aube qui, blanchissant le Bosphore 
et repliant ses voiles de brume, préparait une journée 
magniGque. La Sultane-Validé était assise sur un sofa 
et suivait son fils d'un regard inquiet, tandis que Mihri, 
vieillie de dix ans depuis une semaine, grelottait sous 
une pelisse de fourrure, non de froid, mais de fièvre. 
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Le Sultan recommença une promenade saccadée de 
long en large de Tappartement; ses jambes fléchissaient 
de fatigue; mais sa paupière était sans sommeil, 
r tt Mère, vous rappelez-vous, disait^il d*une voix rauque 
et tout en marchant, que lorsque j*ordonnai de bâtir ce 
pavillon, Tarchitecte me Gt observer qu*à cet endroit était 
le tombeau d*un saint derviche, et que construire un 
palais sur ce mausolée pouvait nous porter malheur?... 
Vous sou venez- vous? 

— Oui, dit la Validé, et Mihri, qui n*avait pas alors 
des hallucinations ou des remords, se rit impitoyable- 
ment des prédictions et vous conseilla de faire continuer 
les travaux... 

— -Ce qui est écrit est écrit, s*écriaMihri-Sultane, et 
le destin est implacable dans ses arrêts ; si Sa Majesté 
n'eût pas été prisonnière ici, selon son désir, elle Feût 
été à Ëski-Sérail, et je ne crois pas que mes conseils lui 
ont été fatals... 

— Hélas! soupira Abdul-Aziz sans répondre autre- 
ment à celte demande indirecte que semblait lui adresser 
la jeune femme. 

— Mon fils, dit la Validé-Sultane, pour Tamour de 
moi quittez cet air sombre, arrêtez vos pas chancelants ; 
mon cœur se déchire à vous voir dans cet état! Vous 
n*êtes plus que Fombre de vous-même... 

— Vous ne me verrez pas longtemps errer ainsi 
comme un navire démâté qui flotte â Taventure, Allah 
aura pitié de moi ; il m'enverra le courage de prendre 
mon parti. 

— Je l'espère bien, interrompit la Sultane, se mépre- 
nant au sens des paroles de son auguste fils. Oui, Allah 
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est grand ; il confondra les traîtres et vous donnera en- 
core vie et puissance. » 

Abdul-Aziz hocha la léle. 

tt Sans espoir pour toujours! voilà la devise des 
princes déchus. Avez-vous ouï dire qu*on rappelât ja- 
mais un roi renversé par son peuple? 

— Ce n*est pas le peuple... Vous avez été victime 
d*un complot eiécrable ! s*écria Mihri . Hassan-Bey me 
Va dît, il y aura encore des conspirations à Constant!- 
nople, et celui qui se croit bien ferme sur le trône n*y 
sera pas longtemps assis... 

— Chut! taisez-vous, femme! N^appclrz pas Tana- 
thème sur ceux qui ne sont pas coupables, et regardez 
plutôt la noirceur de votre âme. 

— Ah! Sire! gémit la pauvre Mihri, qui fondit en 
larmes. 

— Pour Allah, séchez vos pleurs ; ma mère, consolez- 
la. Oh ! tout cela me bouleverse encore. . . Je ne veux plus 
entendre parler de complots, d*aniis ou d*enncmis... Je 
ne veux plus rien savoir... Je désire du calme... Je suis 
las de cette vie. . . x Puis, se reprenant avec effort, le Sultan 
ajouta d*un ton presque calme : « Ce à quoi j*aspîre, c^est 
à un peu de solitude; ne pourrais-je l'obtenir? Pas un 
moment soûl... Toujours entouré d'ennemis méCants ou 
de femmes trop zélées... 

— Majesté... 

— Mon fils... s'écrièrent en même temps Mibrl et la 
Validé, qui se levèrent offensées. 

— C'est cela, allez au harem, dit-il d'une voix plus 
douce; je reste ici sur ce sofa pour me reposer... 

— Et si vous avez besoin de quelque chose, vous nous 
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ferez appeler? demanda Uihri, qui ne le quittait qu*à 
regret et jetait autour de la chambre un regard in- 
quiet. 

— Mon Gis, soyez calme surtout et chassez vos idées 
(ristes, ajouta la Validé, qui s*en allait à reculons et 
comme malgré elle. 

— Oui, oui, soyez toutes deux tranquilles; du reste, 
Ismaël-Bey est là dans la pièce voisine qui me surveille 
à votre place... On ne me perd pas de vue, ajouta le 
Sultan en ricanant ; puis il ajouta d*un air indifférent : 
Mibri, envoyez-moi un miroir et des ciseaux pour éga- 
liser ma barbe. 

— Vous serez servi. Sire; au revoir! 

— Adieu, Mihri! 

— Au revoir,, mon fils! dit la Validé. 

— Adieu, ma mère ! » 

Les deux sultanes s'éloignèrent, mais agitées et le 
cœur palpitant; elles entrèrent dans la chambre con« 
tiguë au salon oii set rouvait Abdul-Aziz, afin de mieux 
entendre s'il appelait. Une esclave porta au Sultan les 
objets qu'il avait demandés. 

« Que Tait Sa Majesté ? demanda Mihri, toujours in- 
quiète, à l'esclave quand elle rentra dans la chambre. 

— Sa Majesté s'est assise sur le sofa, près de la 
fenêtre, et est occupée à couper sa barbe, tandis que 
Ismaël-Bey lit un journal à l'autre extrémité du salon. 

— Au moins il n'est pas seul ! dit Mihri avec un 
soupir de soulagement. 

— Je redoute comme vous de le laisser trop long- 
temps livré à ses sombres pensées, reprit la Validé. J'ai 
soigneusement caché toutes les armes. 
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— Hais pourquoi nous a-Uil congédiées? continua 
Mîhrî d'une voix triste; hélas! noire présence même lui 
est à charge... 

— Qui sait? avec le temps... n 

La Valîdé-Sultane ne put continuer ; le bruit d*unc 
lutte, des cris poussés par Ismaël-Hey, Grent bondir les 
deux femmes, qui s'élancèrent vers la porte du salon 
qu'elles ouvrirent avec fracas. 

u /Ulah ! qu'est-il arrivé? » s*écrièrent«-elles. 

Un affreux tableau s'offrit alors à leurs yeux et les 
glaça de terreur. 

Abdul-Aziz, étendu sur le sofa, était baigné dans son 
sang, qu'Ismaël lâchait en vain de comprimer avec son 
mouchoir; il s'échappait à flots des poignets, des bras et 
des chevilles du Sultan, inondant ses vêtements et le 
tapis, tandis que sa tête déjà pâlie et inerte vacillait sur 
son épaule. 

Les sultanes se précipitèrent vers le malheureux sou- 
verain ; mais, voyant leur impuissance, elles mêlèrent 
leurs appels à celui de l'officier de garde, et bientôt une 
foule de femmes et de serviteurs firent irruption dans la 
salle. En ce moment terrible on oublia les lois si sévères 
de l'islamisme qui défendent aux musulmanes de laisser 
voir leur visage, et le harem et le selamlik se réunirent 
pour bander les plaies du Sultan et tâcher de lui faire 
reprendre ses sens. 

La Validé-Sultane et Hihri s'étaient jetées sur Abdul- 
Aziz et pleuraient en l'appelant. Les autres sultanes, dans 
leur désespoir, brisaient les vitres du palais, les grillages 
des fenêtres, et criaient : a Au meurtre ! au secours 1 » 
ne pensant' pas, dans l'élan de leur délire, que les flots 
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du Bosphore entendaient seuls leurs cris, et que, fus- 
sent-ils entendus, personne n*aurait osé découvrir les 
mystères du harem impérial. 

Tandis que les cris et les gémissements emplissaient 
Tchéragan de leurs bruits lugubres, un médecin militaire 
arriva, traîné par deux jeunes esclaves ; il se baissa en 
tremblant devant le cadavre de son maître : tous les 
yeux étaient fixés sur lui ; ceux de la Validé-Sultane y 
cherchaient seuls une lueur d'espérance : les mères n^es- 
pèrent-elles pas toujours? 

Après avoir examiné les plaies, le médecin se releva ; 
il cherchait Tinslrument qui avait causé la mort, lorsque 
Mihri , restée jusque-là agenouillée dans le sang, éleva 
vers le docteur une petite paire de ciseaux ensanglantés. 

tt Mes ciseaux , mes ciseaux ! » dit-elle , et elle tomba 
évanouie. 

Ismaël-Bey, qui avait été aussitôt entouré par des 
femmes soupçonneuses et menaçantes , expliquait, tout 
ému, comment il s'était aperçu trop tard du suicide que 
le Sultan exécutait silencieusement; il s*élança en criant 
vers Abdul-Aziz, qui s'était déjà coupé les artères des 
bras et des mains, lutta quelques minutes avec celui-ci 
pour lui arracher Farme meurtrière; mais bientôt le 
Sultan retomba pour ne plus se relever. 

Voici ce que racontait Toflicier ; les esclaves incrédules 
criaient : « Au meurtre! » et il fallut arracher Ismaël du 
palais ; il en sortit les vêtements déchirés. 

Abdul-Aziz s'était-il suicidé? avait-il été la victime 
d'un assassinat? Voici une question que se posera tou- 
jours l'histoire sans pouvoir la résoudre. 

En apprenant la mort tragique de son oncle^ le sultan 
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Moarad fut pris d'une crise nerveuse qui menaça sa vie 
et par la suite lui enleva la raison. 

Le cadavre d'Abdul-Azii fut posé sur un matelas, 
recouvert d'un drap et porté au corps de garde de 
Tchéragan, où furent appejés tous les médecins de Tétat 
sanitaire pour constater le suicide de Tex-Sultan. Le 
rapport des médecins fut publié dans tous les journaux, 
et Ton enterra AbduUAziz à côté de son père le sultan 
Mahmoud, sans cependant donner à cette cérémonie un 
cachet officiel pour ne pas causer de manifestation. 

Le soir du suicide (5 juin), les ambassades et les ha- 
bitants de Constantinople ignoraient encore la mort 
de Tex-Soltan ; ce ne fut que le lendemain qu*ils en furent 
instruits. 

Le suicide d'Abdul-Aziz causa une pénible impression, 
et tout le monde en fut généralement si ému que ce 
sentiment, parmi ceux mêmes qui s'étaient montrés 
ses ennemis les plus acharnés, éloigna toute idée de 
meurtre. 

Quinze jours après, les journaux publiaient cet entre- 
filet : u La sultane mère du prince *** vient de suc- 
comber, près de donner le jour à un second prince. Les 
émotions terribles qu'elle a subies lors de la mort de son 
auguste époux, et les regrets de cette douloureuse perte, 
ont causé la grave maladie qui a emporté en quelques 
jours celte jeune et belle princesse. Les obsèques de 
S. A. Mihri- Sultane auront lieu demain à Yéni- 
Djami. » 

Un enterrement turc est beaucoup plus un accompa- 
gnement d'amis à la dernière demeure qu'un convoi 
religieux : quelques mollahs le précèdent en psalnio- 
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diant, et une foule nombreuse se presse à Tentour pour 
avoir le droit de porter un instant sur ses épaules le 
cercueil du défunt ; aussi le voit-on passer de bras en 
bras, car chacun veut le soutenir encore une fois; sur le 
chemin de la maison du mort à la mosquée et de la 
mosquée au cimetière, des passants viennent prendre 
leur part du fardeau, qu'ils soutiennent quelques pas, 
bientôt remplacés par de nouveaux arrivants. Ce dernier 
adieu, ce dernier devoir rendu à la moil par le premier 
venu n'est-il pas un témoignage de fraternité, un 
hommage rendu au néant de notre vie? 

Le 20 juin, un nombreux clergé psalmodiait à son 
ordinaire les versets du Coran , marchant en avant d*un 
élégant cercueil de bois incrusté dé nacre, recouvert 
d*un riche cachemire et couronné de guirlandes de roses 
fraîches et parfumées. Après avoir fait le long trajet de 
Tcheragan à Ycni-Djafni et é(re entrés quelques in- 
stants à la mosquée, il reprit sa marche vers Eyoub, 
le cimetière saint par excellence. De nombreux pa- 
chas, bcys et ofGciers, eunuques et agas, suivaient le 
convoi qu'on disait être celui de Mihri- Sultane; bien 
des fois le cercueil avait changé de porteurs; un seul 
s'obslinait à garder sa place : c'était un ofGcier d'or- 
donnance, le frère de la défunte, notre héros Hassan- 
Bey. L'œil en feu, que venaient de temps en temps obs- 
curcir quelques larmes, le front haut, il soutenait avec 
orgueil un des coins de la bière, ne sentant pas le 
poids du fardeau. L'animation fébrile du jeune homme 
excitait la pitié de ses amis, et ils tâchaient en vain de le 
faire reposer un peu. u J'ai encore si peu de temps à la 
posséder I disait-il en élevant son regard vers la bière. 
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Pauvre sœur ! mourir à vingt-six ans, à la veille d*étrc 
mère !... » disait Hassan en refoulant ses larmes. 

ËnGn on arriva à Eyoub ; on monta à travers les sen« 
tiers fleuris de la colline ; les oi^eaui chantaient dans les 
cyprès. De nombreuses musulmanes étaient venues s'as- 
seoir sur les tombes pour jouir d*une belle journée à 
Tonibre des grands arbres et dans la paix de Tasile des 
morts. Au sommet de la colline, dans un tertre de gazon 
regardant les eaux douces d*Europe, une fosse était frat« 
chément creusée.. . Le clergé s*y arrêta, ainsi que les por- 
teurs et toute la foule, et les mollahs commencèrent de 
nouveaux chants et de nouvelles prières tandis qu on 
descendait la bière dans son lit d^argile. Hassan aida à 
descendre le cercueil ; il y mit la précaution d*une mère 
déposant son enfant endormi. « Mibri, Mihri, disait-il à 
demi-voix, ici au moins tu seras tranquille et loin de 
nos ennemis ; mieux vaut mourir parmi eux que d*étre 
comme moi condamné à y vivre. » 

Le mollah jeta la première pelletée de terre ; puis tous 
les assistants vinrent en jeter une à leur tour, hormis 
Hassan, qui, appuyé à un arbre, avait le regard fixé 
sur la fosse , qui peu à peu se remplit jusqu'aux 
bords. Chacun s*éloignait après avoir rendu ce dernier 
devoir à la Sultane, et, sans s'en apercevoir, Tofficier se 
trouva seul, toujours dans la même position, abandonné 
comme sa sœur. 

a Je jure de te venger, Mihri ! s'écria le Circassien à 
demi-voix ; je te donnerai la joie de voir passer bientôt 
le corps de tes ennemis. Quand tu entendras psalmodier 
pour eux, prie pour moi, qui serai alors bien près de te 
rejoindre ! Au revoir, ma sœur; tu n'attendras pas long- 
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temps ; cette lune ne s'écoulera pas sans qu'on ouvre ici 
de nouvelles fosses, Allah permette! c'est moi qui les 
ferai creuser ! » 

Puis Hassan, réconforté par cette pensée de ven- 
geance, descendit d'un pas ferme le sentier rapide du 
cimetière. Ceux qui le voyaient passer, se doutant peu 
des idées meurtrières qui le hantaient, le regardaient 
d'un œil de pitié : on l'avait vu porter fièrement sa 
sœur, on le voyait revenir l'œil sec et le front haut : 
« Voilà un vrai musulman, gisait-on ; il sait se soumettre 
au destin ! « 
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XVII 



LE CONSEIL DES MINISTRES 

La mort du sultan Abdul-Aziz émut au plus haut 
point Mourad ; de cruelles insomnies, une fièvre sourde 
paralysaient son intelligence; les médecins lui défen- 
dirent de s'occuper des affaires de FÉtat, et on lui cou-* 
seilla de rechercher toutes les distractions possibles. 

Le grand vizir et les ministres, ne pouvant plus tenir 
conseil au palais, se réunissaient tantôt à la Sublime 
Porte, tantôt au Séraskiérat ou chez Midhat-Pacha, alors 
président du conseil d'État. 

Hussein-Avni-Pacha, vu Tagitation du parti militaire 
en faveur du fils d* Abdul-Aziz, se décida i exiler tous 
les chefs des partis sous le prétexte de les envoyer en 
Herzégovine. Hassan-Bey fut un des premiers qui reçut 
^'ordre de partir; une promotion le nomma capi« 
taine au 6* corps d*armée en garnison à Bagdad. Le 
Circassien ne voulut pas accepter une disgrâce qui le 
séparait de ses amis; il refusa net d^obéir à Tordre qui 
lui fut donné. Hussein-Avni-Pacha le mit aux arrêts; 
Hassan , après quatre jours de détention, parut plus 
soumis et fit savoir qu'il était disposé à se rendre auprès 
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de son nouveau régiment; on le laissa libre alors immé- 
diatement, car il devait partir le lendemain. 

A peine relevé des arrêts, Hassan-Bey s'habilla avec 
soin, s'enveloppa de son cafetan, sous lequel il cacha deux 
revolvers, prit un caïque et se rendit au cimetière 
d'Eyoub. Cette fois, il n'y resta pas longtemps... il mur- 
mura seulement quelques paroles sur le tertre recouvert 
d'un marbre blanc où brillaientincrustés d'or des versets 
du Coran , baisa tendrement la colonne de marbre qui 
s'élevait en forme de lis à la tète du tombeau, puis, re- 
venant rapidement vers le rivage, ordonna au caiqdji de 
le conduire à Scutari. 

Scutari, ville très-peuplée, s'élève en face de Stam- 
boul comme une rivale asiatique : ses coteaux fourmil* 
lent de maisons peintes de vives couleurs au milieu des* 
quelles se dressent des centaines de blancs minarets. 
Une longue et épaisse forêt de cyprès borde la mer; on 
entrevoit à travers ces arbres funèbres de nombreux 
mausolées, monuments blancs, debout ou couchés 
comme une foule de fantômes. Eyoub et Scutari 
sont les deux cimetières où l'on enterre les riches 
et pieux musulmans. Ëyoub semble un jardin, car le 
soleil l'inonde de ses feux, et les fleurs y croissent, 
mêlées aux arbustes champêtres et aux cyprès. Scu- 
tari est triste, solennel; c'est une épaisse forêt où 
tous les carrefours, les routes et les sentiers sont encom- 
brés par la mort ; le jour passe avec difBculté entre le 
feuillage haut et touffu; l'herbe n'y pousse pas; la 
mousse seule sépare les tombeaux humides étendus les 
uns à côté des autres, serrés et sans ordre, dans un 
affreux mélange d'élégance et de vétusté : ici, la pierre 
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funéraire d^une jeune esclave s*élève fraîche et dorée 
nouvellement à côté des débris du tombeau d'un saint 
mollah; le temps a fait tomber des turbans verts ou 
rouges qui gisent dans la poussière, car les Turcs ont 
l'habitude d'élever à la tétc des mausolées une haute 
pierre longue surmontée d'un fez rouge ou d'un turban, 
et de loin, la nuit surtout, on dirait une armée d'Arabes 
enveloppés de leurs burnous blancs qui campent dans les 
bois de Scutari. 

Scutari est la dernière limite de l'Asie, ce berceau 
des Turcomans; un penchant invincible les attire en- 
core vers elle; aussi compte-t-elle les conacs de mil- 
liers de nobles musulmans, et parmi eux, Hussein* 
Avni^Pacha en avait un des plus beaux. Ce fut à sa 
porte que vint frapper Hassan; il apprit que le mi^^ 
nistre s'était rendu à Stamboul pour assister au con- 
seil qui, ce soir-là, avait lieu chez Midhat-Pacha. 
Hassan salua l'aide de camp, qui n'était pas Salaheddin, 
et, reprenant son caïque, se Gt conduire à la côte d'Eu- 
rope, à l'échelle de Sirkedjé-Skiessy. 

La nuit était venue ; Hassan suivit les rues sombres 
(car Stamboul n'est pas éclairée au gaz), marchant d'un 
pas ferme et souriant comme un damné. 11 regarda sa 
montre : elle marquait huit heures; le conseil devait 
être déjà commencé; il pressa donc le pas et arriva 
bientôt au conac de Midhat-Pacha brillamment illuminé. 

Au rez-de-chaussée étaient assemblés les agas, qui, 
venant de terminer un copieux repas, savouraient leur 
moka et fumaient leur cigarette avec ce hief, cette pa- 
resse inimitable, qui est l'expression complète du bien- 
être et ne se comprend vraiment qu'en Turquie. 
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Hassan-Bey était connu ; on le salua et on le laissa 
passer sans demander où il allait , tant le sans gêne et 
Thospitalité existent en Orient. Quiconque est ami de la 
maison en devient rbôte, presque le maître; il entre, 
sort , boit , mange , commande , res(e plusieurs jours , 
quitte à avoir chez lui, pendant son absence, des amis 
qui en font autant. 

Les salons étaient déserts; un aga seul, assis à un 
des bouts de la chambre qui précédait celle du conseil, 
fumait sa cigarette d^un air ennuyé et regardant sa 
montre de temps en temps pour voir sans doute si 
rheure de sa garde allait bientôt s*achever. 

Le Circassien s^avança auprès de Taga avant que 
celui-ci ait pu Tentendre venir à lui. 

u Hassan-Bey ! s'écria-t-il d*un air surpris ; puis, le 
' saluant avec empressement : Quel heureux hasard vous 
amène? demanda-t-il. 

-^ Je pars demain à l'aube pour Bagdad, et aurais 
désiré parler au ministre de la guerre, ayant un avis 
assez pressant à lui communiquer. 

«^ Mais Son Altesse est au conseil des ministfes, fit 
Taga en montrant une des portes dont la portière de 
soie était baissée ; et qui sait, avec ces bienheureuses 
discussions politiques, quand le conseil se terminera ! » 

£n ce moment, des éclats de voix retentirent dans la 
chambre voisine. 

tt Voici comment on délibère sur Tavenir du pays... 
dit Taga en souriant; tous les ministres crient; celui qui 
criera le plus fort et le plus longtemps l'emportera sur 
les autres. » 

L'officier tordit sa moustache et essaya de sourire 
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aassi; mais ses lèvres se crispèrent comme ses doigts 
nerveux. 

a II faut cependant que je parle au ministre, dit-ii. 

— Voulez-vous que j'aille prévenir son aide de camp 
de service? 

— Qui est-ce? demanda vivement Hassan. 
l — Tevfik-Bey. » 

Le Circassien respira plus à Taise. 
«Et... Salaheddin-Bey? demanda-t-il non s^ns 
quelque hésitation. 

— Il vient de partir à cheval pour la Sublime Porte, 
je crois ; mais je vais aller chercher Tevfik-Bey ; faîtes- 
moi seulement le plaisir de vous éloigner de la chambre 
du conseil, et attendez-nous dans le salon, bey efTendi. » 

Hassan fit mine de s*accouder à une des fenêtres ou- 
vertes du salon indiqué, tandis que Faga descendait 
les escaliers, allant à la recherche de Tofficier de service. 
Mais à peine eut-il disparu que le Circassien , marchant 
sur la pointe des pieds, arriva jusqu'à la portière qui le 
séparait de la salle du conseil, et, soulevant légèrement 
un des coins du rideau de soie, il aperçut les minisires 
assis selon leur rang autour d'une table couverte de 
I papiers. Hussein-Avni-Pacha, le ministre de la guerre, 
j faisait face à Hassan : c'était un vieillard d'une soixan- 
> taine d'années, à la figure régulière, qu'encadrait une 
I barbe blanche ; ses yeux étaient petits et noirs ; le regard 
i fin et perçant clignotait un peu ; sa forte corpulence ne 
' démentait pas le vrai type du pacha turc. A côté de lui, 
i le ministre des finances étalait sa large panse et sa face 
! rubiconde ; il avait déboutonné son habit pour respirer 
^ plus à Taise, sans doute après le dîner succulent auquel 

14 



242 UN DRAUE A GONSTANTINOPLE. 

venait de succéder le conseil. Le grand vizir, Midha.1^ 
Pacha, président du conseil d*État, et Abmed-Pacha, 
ministre de la marine, tournaient le dos à Hassan et discu- 
taient vivement avec Riza-Pacha, ministre de la justice, 
les ministres des travaux publics et des affaires étrangères • 

Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur les person- 
nages que nous venons d'esquisser, Hassan tira de sa 
ceinture deux revolvers à six coups chacun, et, levant 
précipitamment la portière, il pénétra comme une bombe 
au milieu du conseil en criant : « Mort à toi , vil , lâche 
Hussein !» Et en même temps il déchargea son revolver 
sur le ministre de la guerre, qui reçut une balle en pleine 
poitrine, mais eut cependant la force de se lever. 

Devant cette irruption d'Hassan, tous les pachas, 
excepté Rechid-Pacha, se levèrent en criant : « Au se- 
cours » ! Mais le Circassien ne paraissait en vouloir qu^à 
Hussein-Avni-Pacha, sur lequel il s'élança, et d'un coup 
de yatagan donné de toute sa force, il acheva le ministre, 
qui roula inanimé à ses pieds. 

Midhat-Pacha, qui seul avait gardé un peu de sang- 
froid au mih'eu de cette attaque imprévue, ouvrit immé- 
diatement une petite porte qui donnait sur le harem et 
dont il avait la clef; il allait s'y réfugier avec ses 
collègues, lorsque Hassan, se retournant comme un fu- 
rieux au bruit que Gt la serrure , se précipita pour em- 
pêcher les ministres de 3'enfuir. Ahmed-Pacha parvint à 
contenir un instant le forcené et tâcha de lui arracher ses 
pistolets : une balle qu'il reçut dans l'épaule lui fit 
lâcher prise, et il parvint à se sauver comme les autres 
ministres derrière la porte libératrice. Le Circassien 
poussa un hurlement en voyant échapper sa proie. 
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Rechid-Pacha était seul resté évanoui dans son fauteuil. 
Aveag^é par la colère, Hassan se rejeta, faute de mieux, 
sur Finfoi-tuné pacha et lui tira une balle à bout por- 
tant ; la tête ipcHaée de Rechid ne Gt même pas un 
moavenient qui indiquât que son évanouissement avait 
fait place à la mort. 

L*aide de camp TevGk et Taga arrivèrent «en ce mo* 
ment tout affairés et ne sachant d*où provenaient ces 
détonations. Ils aperçurent avec stupeur Hassan debout 
entre deux cadavres, cherchant à enfoncer la porte du 
Wem qu'il perçait de balles en hurlant comme un 
forcené. L*aga courut chercher du secours, et Tevfik-Bef, 
dégainant son épée, se jeta sur le Circassien. 

Un cri et un flot de sang s'échappèrent en ntéme temps 
an terrible Hassan, qui, se retournant vers celui qui 
l'avait blessé, dit : « Apprends à mieux sabrer, Tevfik ! » 
Et il lui logea une balle dans la tête. Le pauvre ofBcier 
tournoya un instant sur lui-même, puis s'affaissa en gé- 
missant sur le parquet. 

« Il me faut tout votre sang ! » criait le Circassien 
furieux en essayant encore d'ébranler la porte du harem, 
^t à ses hurlements se mêlaient les supplications et les 
cris des femmes effrayées. 

Enfin tous les agas accoururent, armés d'épées , de 
poignards et de pistolets. Hassan dut faire face à ses 
agresseurs et se fit tout d'abord un rempart de la table 
et de chaises de satin qu'il amoncelait entre lui et eux ; 
il était décidé à vendre chèrement sa vie, et évitait avec 
>ine habileté incroyable les attaques des arrivants, qui 
avaient l'avantage du nombre, mais non le courage 
sarfaumain et féroce qui rendait le Circassien inabor- 
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dable ; les cadavres jonchaient le sol autour de lui, et le 
sang couvrait le plancher. Cependant Hassan était blessé, 
et de nombreuses taches rougissaient son uniforme. 

tt Encore un coup, et nous Fachevons ! n s'écria un 

des agas en s'élançant vers le Circassien avec un 

grand yatagan. Celui-ci apprêtait déjà un de ses piste* 

lets, lorsqu'une voix retentit au milieu du fracas des 

.armes et arrêta court le bras qui s'était levé sur Hassan. 

tt Arrêtez ! Ne le tuez pas ! il ne lai faut pas la mort 
d'un brave, mais le supplice ; pas l'épée, mais la corde ! ... » 

Et Salaheddin-Bey se précipita au milieu de la barri* 
cade de meubles derrière laquelle se retranchait le 
meurtrier des ministres. En reconnaissant le jeune aide 
de camp , en entendant surtout ses dernières paroles , il 
devint livide. En deux bonds Salaheddin fut à ses côtés 
et mit le premier la main sur son habit sanglant : 

' tt Arrière, Salaheddin ! » hurla le Circassien, qui cher- 
cha à se dégager de Tétreinte du jeune homme. Cet in- 
stant d'arrêt avait suffi pour faire entourer le Circassien, 
qui se vit perdu. 

a Oui , c'est moi qui te ferai pendre , lâche assassin ! 
ricana Salaheddin ; je savais bien que c'est ainsi que tu 
devais mourir ! » 

Une main restait encore libre au Circassien; cette 
main tenait un pistolet. Avant qu'on eût eu le tîemps de 
le lui arracher, il déchargea son arme sur la poitrine du 
jeune aide de camp. 

tt C'est toi qui l'as voulu, dit Hassan; pourquoi ne 
m'as-tu pas laissé tuer ? » 

Salaheddin-Bey poussa un soupir faible et lâcha le 
Circassien qu'on venait enfin de garrotter. 
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a Un médecin ! un médecin ! s'écria an aga dans les 
bras duquel Faide de camp venait de s'affaisser. 

— Non ! pas pour moi... c'est inutile, dit Salaheddin 
qui se sentait blessé à mort, mais pour lui... il faut qu'il 
vive jusqu'à son châtiment... 

— Oui, dit Midhat-Pacha qui venait d'entrer, cet 
bomme n'écbappera pas à notre sentence* •. 

— Encore!... » murmura Hassan dont la furie sem- 
blait s'être évanouie avec son dernier coup de feu... 
Puis se tournant vers Salaheddin étendu sur un divan : 
K Me pardonnes-tu? lui dit-il. 

— Tu viens de réaliser le plus cher de mes vœux , 
répondit faiblement le jeune homme : en tuant Aîcha, 
ta sœur a fait un crime; toi, en me tuant, tu as fait une 
bonne action... va... je te pardonne... » 

Hassan, ému, plus tremblant qu'au milieu de laiutte, 
voulut se jeter aux pieds de Salaheddin qui râlait; pais 
on Tentraina; on allait le soigner, il fallait qu'il vécût 
pour subir son châtiment; le vœu de Salaheddin devait 

m 

êlre exaucé. 

Qui peut dépeindre la consternation dans laquelle un 
tel attentat jeta la Turquie? Ce f^t le dernier coup porté 
i l'infortuné Mourad ; il céda à son frère un trône sur 
lequel il avait laissé sa raison. 

Le soir même de l'assassinat des ministres, Salaheddin- 
Bey expira dans d'horribles souffrances. 
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LE CHATIMENT 



Le surlendemain de cette funeste journée, vers les 
cinq heures du matin, une foule immense se dirigeait 
vers la place du Séraskiérat. 

Les hanoums turques, malgré Theure matinale, 
avaient trouvé moyen d*élre élégantes; elles avaient seu- 
lement recouvert leur blanc yachmak d*une écharpe de 
cachemire, usage très -répandu pendant les saisons 
froides; et cet abri contre la rosée du matin n'était 
peut-être qu'un prétexte pour dérober les bijoux qui 
brillaient sous leurs voiles, car après Texécution on 
irait se promener et Ton aurait ainsi rempli une inté- 
ressante journée. Les enfants, pendant ce temps, 
jouaient bruyamment sous les arbres à une branche 
desquels devait être pendu le Circassien , et des 
marchands ambulants s'étaient installés pour débiter 
leurs marchandises, comme s'il se fût agi d'un jour de 
Baïram. 

A cinq heures et demie, on éleva le pavillon ottoman à 
la tour du Séraskiérat et un roulement de tambour 
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sourd et prolongé vint ranimer Témotion et la curîosilé 
de la foule. 

Devant une des portes de la prison du Séraskiérat 
statjonnait un petit camion de Tarmée : tout à coup la 
porte s'ouvrit, et plusieurs uniformes parurent sur le 
seuil ; puis deux hommes tenant un fardeau blanc s'a- 
vancèrent vers la voiture et y montèrent péniblement. 

A cette vue, il y eut un mouvement dans la foule, qui 
porta cette mer humaine vers les grilles du Séraskiérat. 
a Le voilà ! le voilà ! » disait-on. 

En effet, la voiture marchait au pas et se dirigeait 
veis la grille principale; plusieurs hommes, gardes et 
officiers suivaient à pied. 

■t Oh est Hassan? demandaient mille voix dans la 
foule. 

— C'est cet officier debout dans la charrette. 

— Ëh ! non, vous vous trompez ; il ne peut porter 
Tuniforme, puisqu'il a été dégradé hier. 

— Où est-il donc? je ne le vois pas. 

— Ce sera peut-être ce fardeau blanc qui s'agite 
entre les deux zaptiés? 

— Oui, c'est cela; il est porté, il ne peut pas mar- 
cher, parait-il. » 

A ce moment, la voiture s'était arrêtée sous les arbres 
qui ombragent la porte d'entrée, et l'on put parfaitement 
distinguer Hassan qui, trop faible pour se soutenir sur 
ses jambes, était descendu par deux zaptiés. 

Il était vêtu d'une longue tunique blanche tombant 
jusqu'aux pieds, laquelle, en plusieurs endroits, était 
tâchée de sang : Hassan ne portait pas de fez : sd tête 
pâle s'affaissait sur l'épaule diroite. 
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Lorsque le détachement de laptîés qui accompagnait 
le condamné fut armé i Tendroît que noas avons décrit, 
il se fit un profond silence dans la foule des spectateurs 
si bruyante un instant auparavant. Un second rgule- 
ment de tambour retentit, et le cadi lut i haute voix la 
sentance. Hassan restait immobile et paraissait ne rien 
entendre ni rien voir. L'eiécuteur, debout sur un petit 
arbre, essayait la force des branches, aidé par un Arabe 
qui tirait la corde pour s*assurcr de sa solidité. 

On s'étonnait dans la multitude qu*un homme si 
faible eût pu accomplir la tâche de la veille ; on ignorait 
qu*arraché de son lit de douleur pour être conduit aa 
supplice, Hassan-Bey voyait dans la mort une délivrance 
aux tortures qu*il éprouvait. 

L'acte de condamnation une fois lu , un mollah s'ap- 
procha d'Hassan et lui donna à baiser un verset du Coran. 

Puis on hissa le condamné jusqu'au nœud fatal dont 
on entoura son cou . 11 fut coiffé ensuite d*un bonnet gris 
qu'on abattit sur son visage, et l'on tira la corde. 

Un murmure sourd de pitié ou de satisfaction s'éleva 
du sein de la foule pendant les quelques secondes que 
dura l'agonie du malheureux; enfin il se roidît, et ses 
pieds vinrent presque effleurer la terre. 

Un chérif s'avança alors, et, déployant une longue 
pancarte, il la cloua sur l'arbre. 

Doux heures après l'exécution d'Hassan-Bey, une voi- 
ture fermée passait sur la place du Sérsakiérat, venant 
d'Ëski-Gapou ; elle contenait un vieillard et un cercueil 
fraîchement taillé dans le bois odoriférant du cyptës. Le 
vieillard était Ahmed, l'ex-aga de Méhémet-Pacha , le 
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fidèle servitear qui avait payé par sept ans de réclasioo 
son dévouement à Alcha-Hanoum. Le cercueil contenait 
le cadavre de Salaheddîn, que le bon Ahmed emportait à 
Salonique; selon un pieux désir du jeune ofDcier, il 
allait le faire enterrer à côté de sa fiancée : fidèle amant 
sur la terre, il devait être enfin uni i elle pour Téternité. 
Ahmed, en se penchant à la portière, aperçut le corps 
inerte du supplicié devant lequel s'arrêtait la foule, et, 
se jetant vivement dans le fond de la voiture, il s*écria : 
« Allah permet donc quelquefois que la justice des 
hommes précède la sienne?... Allah est grand et misé* 
ricordieux. « 
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minateur. — Le Meunier. — Anton Malissof. Un vol. in-18. 
3« édition. Prix 3 fr. 50 

— Ariadne. Un volume in-18. 8« édition. Prix. . . 3 fr. 50 

— Xrfi Niania. Un volume in-18. 9« édition. Prix. . 3 fr. 50 

— Pierrot ermite, comédie en vers. Prix i fr. 

BBABA. — Iieurs 'Excellences. Un volume in-18. . . 3 fr. 

ANGE-BÉNIGNE. — La Comédie parisienne, scènes mon- 
daines. Un volume in-l8. Prix 3 fr. 50 



!. — Esquisses et croquis parisiens. Petifc 
chronique du temps présent. — Première série. — Un 
volume in-18. Prix 3 fr. 50 

Deuxième série. — Un volume in-18. Prix 3 fr. 50 

SIMON BOUBÉE. — lie Pierrot de cire. Un in-18. 3 fr. 

C. BE V-ABIGNY. —■ EUa -Wilson. Un vol. in-18. 3 fr. 50 

ERNEST BAUBET. — Baniel de Kerfons. (Confession d'un 
homme du monde). Deux vol. in-18.. Prix 7 fr. 

— La Marquise de Sardes. Un volume in-18. Prix. 3 fr. 50 

— lies Persécutées : — Séverine Réalfi ; la baronne Miroël. 
Un volume in-18. Prix 3 fr. 50 

Madame Paul BE MOIiENES. — Ii*Orpheline. Un volume 
in-18. Prix 3 fr. 50 

ANBRÉ GÉHARB. — Vivante et morte. In-18. 3 fr. 50 
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